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AVANT-PROPOS 


La  irremière  partie  de  l'Histoire  du,  Cap-Santé,  qui 
embrasse  la  période  écoulée  depuis  la  fondation  de  cette 
paroisse  jusqu'à  l'année  1830,  est  la  reproduction  fidèle 
du  manuscrit  de  M.  l'abbé  Gatien. 

Sauf  la  suppression  du  Titre,  de  V Avant- Propos  et  de 
r Appendice,  nous  n'avons  pas  changé  un  iota. 

Un  sommaire  en  tête  de  chaque  chapitre,  des  notes  au 
bas  d'un  certain  nombre  de  pages,  précisant  ou  éclaircis- 
sant  des  détails  que  bon  nombre  de  lecteurs  auraient 
aujourd'hui  peine  à  coinpreiidre,  quelques  appréciations 
et  quelques  réflexions  intercalées  en  dehors  du  texte, 
sont  les  seules  modifications  que  nous  nous  so'inmes 
permises. 

Le  manuscrit  de  M.  l'abbé  Gatien,  conservé  dans  les 
archives  de  la  paroisse  du  Gap -Santé,  est  intitulé:  "  Mé- 
moires historiques  sur  la  Paroisse  et  Fabrique  du  Cap- 
Santé.  "  Il  a  le  format  d'un  in-8,  est  solidement  relié, 
et  compte  822  pages  d'une  écriture  nette  et  sûre,  presque 
aussi  facile  à  lire  qu'une  comj^osition  typographique.  Ce 
numuscrit  a  été  publié  il  y  a  quelques  années  ;  mais  il  a 
été  trop  maltraité  pour  que  l'on  puisse  s'en  féliciter. 

En  effet,  le  format  de  cette^  brochure  est  mesquin  au 
superlatif,  les  fautes  typographiques  abondent,  le  prénom 
de  l'auteur  n'est  même  pas  respecté,  un  certain  nombre  de 
pages  ont  été  supprimées,  et  le  papier  sur  lequel  elle  a  été 
imprimée  serait  propre  font  au  pins  à  emmaillotter  des 
plants  de  talmc. 


AVANT- PROPOS 


Il  aurait  donc  mieux  valu  laisser  reposer  en  paix  le 
manuscrit  de  M.  Gatien,  que  le  présenter  au  public  dans 
un  négligé  qui  fait  contraste  avec  sa  valeur  intrinsèque, 
et  ne  lui  rend  pas  justice. 

Nous  avons  soigneusement  revisé  cette  preynihre  partie 
de  l'Histoire  du  Cap-Santé  et  remédié,  autant  que  possi- 
ble, à  tous  les  défauts  qui  déparent  la  première  édition. 

M.  Gatien  dit  dans  V Avant-Propos  de  ses  "  Mémoires 
historiques  :  " 

"  Nous  savons  et  nous  convenons  que  les  événements 
d'une  paroisse,  son  établissement,  son  accroissement  ;  les 
mœurs,  les  habitudes  de  ceux  qui  la  composent  ;  les 
moyens,  les  ressources  que  la  nature  du  lieu  ou  les  circons- 
tances des  temps  et  l'industrie  des  particuliers  offrent  à 
ceux  qui  la  composent  ;  en  un  mot,  que  l'ensemble  de  tout 
ce  qui  s'y  est  passé  et  de  tout  ce  qui  y  existe  ;  nous  conve- 
nons que  tout  cela,  sans  doute,  est  d'un  bien  petit  intérêt 
comparé  à  des  événements  et  à  des  faits  plus  marquants. 
Cependant  chaque  chose  a  son  mérite  particulier,  quel- 
que mince  qu'il  soit  ou  qu'il  paraisse  être,  parce  qu'en- 
fin l'intérêt  que  l'on  attache  aux  choses  est  relatif.  On 
ne  saurait  donc  sans  injustice,  se  plaindre  troj)  du  peu 
d'intérêt  que  présentent  ces  mémoires.  Les  choses  qui  y 
sont  rapportées,  sont  intéressantes  à  leur  façon,  et  pour 
ceux  que  ces  choses  regardent.  D'ailleurs,  des  mémoires 
dont  le  but  est  de  recueillir  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
une  paroisse  depuis  son  établissement,  de  conserver  le 
souvenir  d'événements,  dont  les  uns  tomberaient  bientôt 
dans  l'oubli,  parce  qu'on  ne  les  connaît  déjà  plus  que  sur 
les  rapports  d'un  petit  nombre  d'anciens,  avec  lesquels 
leur  Tnémoire  sera  bientôt  ensevelie,  les  autres  peu 
considérables    en    eux-mêmes,   si    l'on   veut,   mais   qui 
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souvent  liés  avec  de  plvs  grands  événements,  en  reçoi- 
vent quelque  chose  de  leur  intérêt;  de  semblables  mémoires, 
disons-nous,  peuvent  avoir  pour  plusieurs  et  dans  diffé- 
rentes circonstances,  un  intérêt  assez  particulier  et  d'une 
certaine  conséquence. 

"  C'était  le  jugement  que  'portait  de  pareils  écrits  et 
mémoires,  le  digne  prêtai  dont  le  pays  pleure  encore  et 
pleurera  longtemps  la  perte,  Monseigneur  Octave  Plessis  ; 
et  certainement  personne  ne  révoquera  en  doute,  que  cet 
homme  célèbre  sous  tous  les  rapports,  ne  sut  apprécier  les 
-choses.  Nous  lui  avons  entendu  dire  plusieurs  fois,  qu'il 
voudrait  qu'il  y  ei)À  de^  semblables  mémoires  ou  recueils 
dans  toutes  les  paroisses,  et  nous  avouons  que  ce  sont  en 
grande  partie  ses  réfleximis  sur  ce  sujet  et  ses  conseils 
particuliers  qui  nous  ont  détermina  à  écrire  les  présents 
mémoires  sur  la  paroisse  et  fabrique  du  Cap-Santé.  Son 
opinion,  son  jugement,  son  approbation  enfin,  seront 
notre  réponse  à  toute  critiqvx  sur  le  mérite  du  présent 
recueil.  " 

Ce  sont  précisément  les  mêmes  motifs  qui  nous  ont 
détei^niné  à  compléter  l'Histoire  du  Cap-Santé. 

Nous  avons  suivi  la  même  marche  que  M.  Oatien.  Le 
caractère  d'unité  que  doit  posséder  une  monographie 
paroissiale  l'exigeait.  De  plus,  cette  marclie,  la,  plus  Tiatu- 
relle  suivant  nous,  était  la  seule  conforTne  à  nos  goûts. 

Aussi,  on  remarquera  que  les  deux  parties  dont  se 
compose  l'Histoire  du  Cap-Santé,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
le  même  auteur  et  qu'elles  aient  été  juxtaposées  à  soixan- 
te-dix ans  d'intervalle,  sont  uniformes,  autant  qu'il  est 
humainement  possible,  et  forment  un  tout  parfaitement 
homogène. 
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Nous  dédions  cette  'monographie  à  nos  paroissiens  en 
particulier,  en  sov.venir  de  notre  passage  au  milieu  d'eux. 
Puisse-t-elle  contribuer  à  leur  faire  aimer  davantage  ce 
coin  de  terre  où  la  Providence  les  a  placés,  et  qui,  dan» 
certaine  saison,  semfihle  être  une  parcelle  détachée  du 
paradis  terrestre  ! 

Cap-Santé,  1er  juin  1899. 


D.  GossELiN,  Pire,  Curé. 


IMPRIMATUR: 

C.-A.  Marois,  V.  G. 


Québec,  28  juin  1899. 
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DEPUIS  rail- 
née  1679 
i II S(jir;i  colle  (le 
1708.  la  cha- 
pelle «établie  à 
Poi-tneul'  a  ete 
desservie  et  les 
sacrements  ad- 
ministrés aii\ 
personnes  qui 
composa  i  eut 
alors  ret  ('1,1- 
ItlisseiiK  ni,  par 
différents  missionnaires  (pii  venaient  de  t(Mnp< 
ponr  les  besoins  spirituels  de  (  r  liin    11. 


Éfa^.. 


VillsiKc    <lii  <'n|t-Sanl«'' 


à   autre- 


(1)  Cette  cliapeile,  d'après  les  registres,  étaitsous  le  vocaliledela  "Nati- 
vité de  Notie-Dame,  "  et  située  sur  la  terre  appartenant  aujourd'hui  à 
M.  Samuel  Germain,  de  Portneuf.  (L'abl)é  D.  (î.) 
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Les  différents  missionnaires  qui  paraissent  avoir  desser- 
vi cette  chapelle,  pendant  l'espace  des  vingt-neuf  années  de 
1671)  à  1708,  sont:  frère  Exiipère  Péthune,  récollet  (1); 
Sennernand,  prêtre,  faisant  les  fonctions  cnriales  à  Des- 
chambault  (2)  ;  Dorothée,  missionnaire,  augustin  déchaus- 
sé ;  Richard,  prêtre  missionnaire  ;  frère  Claude  Moireau, 
récollet  (3)  ;  frère  Martin  Guedré,  -récollet  ;  frère  Joseph 
Denis,  récollet  (4i  ;  frère  Bonaventure,  missionnaire  récol- 
let ;  frère  Stanislas  du  Mortier,  missionnaire  récollet  ;  frère 
Guillin  Beaudin,  missionnaire  récollet  (5),  desservant  les 
paroisses  de  Beanmont  et  de  la  Durantaye  ;  frère  Bonaven- 
ture Flicourt,  récollet  ((i)  ;  frère  Bertin  MuUet,  récollet  ; 
frère  Félix  Gappes,  récollet  (7)  ;  frère  Bernardin  Leneuf, 
récollet  i8)  ;  frère  Hilaire,  récollet,  missionnaire  de  la  cure 
de  Saint-Augustin,  de  Portneuf,  de  Deschambault  et  de  la 
Chevrotière  (9)  ;  frère  Bonaventure  Eyston,  récollet  an- 
glais, missionnaire  (10);  Philippe  Rageot-Morin,  prêtre  mis- 
sionnaire, du  Séminaire  de  Québec  (11). 

Aucun  de  ces  missionnaires  n'a  demeuré  à  la  chapelle  de 
Portneuf,  d'une  manière  fixe,  avant  l'année  1708;  et  ce 
sont  presque  toujours  des  révérends  pères  Récollets  qui 
ont  desservi  cette  chapelle  par  voie  de  mission  jusqu'à  cet- 
te date.     . 


(I)  Quoique  le  Répertoire  du  clergé  écrive  Déthune,  il  n'en  est  jias  moins 
vrai  que,  pendant  son  passage  au  Cap-Santé,  ce  missionnaire  a  toujours  si- 
gné Péthune.   Il  mourut  en  avril  1711.   (L'abbé  D.  G.) 

(?)  Décédé  le  2  avril  1690.    (L'abbé  D.  (!.) 

(3)  Décédé  le  16  octobre  1705. 

(4)  Missionnaire  au  Cap-Santé  en  1692,  et  décédé  en  1742. 

(5)  Dé'édé  le  17  juillet  1707,  à  l'ile  Saint- Jean. 

(6)  Décédé  le  3  janvier  1721. 

(7)  Décédé  le  f)  mars  1719. 

(8)  Mort  en  décembre  1738.   Il  fut  le  premier  missionnaire  de  Rimouski. 

(9)  Mort  à  Québec  le  16  août  1720,  à  l'âge  de  56  ans.  Son  véritable  nom 
•est  "  de  Saint-Hilaire,  "  et  c'est  probablement  par  une  humilité  rare  de  nos 
jours,  qu'il  signait  "  frère  Hilaire  Hilaire." 

(10)  Il  se  noya  à  Chambly,  le  2/ juillet  1716.  Le  Répertoire  du  cjergé 
fait  certainement  erreur  en  donnant  à  ce  missionnaire  le  nom  de  "  Eyslon." 

(II)  Mort  le  21  septembre  1711,  dans  la  paroisse  de  Kamouraska  dont  il 
■était  curé.  Il  était  le  frère  de  M.  Chs.  Jean- Baptiste  Rageot-Morin,  pre- 
«nier  curé  du  Cap-Santé.  (L'abbé  D.  G.) 


CHAPITRE    PREMIER  9 

Les  actes  tlo  l);iplèmes,  mariages  et  sépultures,  faits  par 
ces  dilîéienls  missionnaires  dans  la  chapelle  de  Portneuf, 
et  signés  par  eux  comme  missionnaires  du  lieu,  attestent 
que  ("est  par  eux  (jue  la  dite  chapelle  a  été  desservie  pen- 
dant cet  espace'  de  temps,  c'est-à-dire  de  1079  à  1708.  Ces 
actes  faits  par  ces  différents  missionnaires,  inscrits  sur 
divers  papiers,  feuilles  volantes,  petits  livrets,  et  par  consé- 
quent avec  peu  d'ordre,  et  dans  un  état  où  plusieurs  pro- 
bablement auront  été  perdus;  ces  susdits  actes  ont  été 
recueillis  et  mis  en  ordre,  autant  que  possible,  dans  un  re- 
gistre particulier,  par  Monsieur  Rageot-Morin,  comme  on 
le  voit  par  un  avertissement  signé  par  ce  monsieur,  en 
date  du  17  janvier  1722,  et  qu'il  a  mis  en  tète  du  recueil 
qu'il  a  fait  de  ces  actes.  Le  premier  de  ces  actes  ainsi  re- 
cueillis par  M.  Morin,  est  du  24  décembre  1079,  le  dernier 
•du  29  juillet  1708.  Ainsi,  cette  collection  d'actes  renferme 
l'espace  de  vingt-neuf  années.  Elle  se  trouve  dans  le  premier 
registn'  de  cette  paroisse,  à  la  page  85. 

Au  nombre  de  ces  actes,  on  trouve  celui  du  baptême  de 
Louis  Chailler,  de  l'an  mil  six  cent  nonante-deux,  le  28  juin; 
lecfuel  Louis  Chailler,  fils  de  Claude  Chailler  et  de  Marie 
Brii're.  son  épouse,  eut  l'honneur  d'avoir  pour  parrain, 
haut  et  puissant  seigneur,  messire  Louis  de  Buade,  comte 
do  Frontenac,  gouverneur  et  lieutenant-général  de  la  Nou- 
velle-France, et  pour  marraine,  dame  Marie-Anne  Leneuf, 
épouse  de  M.  Robineau,  seigneur  de  Portneuf. 

A  ce  grand  nombre  de  différents  missionnaires  qui  ont 
desservi  la  chapelle  de  Portneuf  depuis  1679  jusqu'en 
1708.  a  succédé  M.  Rageot-Morin,  dont  le  premier  acte 
comme  missionnaire  de  la  chapelle  de  Portneuf,  est  l'acte 
de  baptême  de  Pierre  Dumas,  du  18  septembre  1708  (h. 

M.  Morin  est  resté  à  la  chapelle  de  Portneuf  jusqu'à  la 
fin  de  Tannée  suivante,  1709,  temps  où  il  est  venu  demeu- 
rer au  nouveau  presbytère  qu'il  venait -de  faire  bâtiî'sur  la 
terre  de  Louis  Motard,  qui  avait  donné  le  terrain  pour  bâ- 
tir le  i»resbylère. 
» 

(1)  Les  prénoms  de   M.   Kageot-Morin   étaient    Charles- Jean- Baptiste. 

(M.  L'abbé  D.  G.) 
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Dans  le  cours  de  l'ahiiée  1709,  il  arriva  un  événement 
ridicule  en  lui-même,  mais  qui  aurait  pu  avoir  des  suites 
fâcheuses  ])Our  i)lusieurs.    Nous  ne  le  rapportons  ici  que 
pour  faire  connaître  le  caractère  original  et  presque  sau- 
vage des  habitants  de  ce  temps,  et  des  lieux  où  la  chose  se 
passn  au  conunencement  de  cette  année.   Un  i)articulier, 
habitant  de  Portneuf,  dit   publi([uenient  qu'il  soutiendrait 
à  uii   autre  particulier   du    nom  de  Perrot,  habitant   de 
1     Deschambault,  (|u'il  était  un  pelé^  ce  qui  était  vrai,  puisque 
]\       le  dit  Perrot  avait  eu  In  chevelure   enlevée  par  les  Iro- 
/     I    ([uois.    Quel({ue  vraie    néanmoins   que  tût  la  chose,  cette 
dénomination   de    tète    pelée    rendit     furieux    le    susdit 
Perrot. 

Mais  ne  se  jugeant  i)as  capable  de  venger  assez  par  lui- 
même  une  injure  aussi  atroc;»,  il  sut  intéresser  à  sa  que- 
relle et  à  la  vengeance  de  son  lioimeur  outragé,  lés  autres 
habitants  de  Deschaml)aul[.  Ceux-ci  à  leur  tour,  ne  se 
voyant  pas  assez  nombi'eux  i)6ur  venger  sur  tous  les  habi- 
tants de  Portneuf,  ((u'ils  regardaient  comme  tous  coupa- 
bles, l'injure  faite  à  leur  coparoissien,  appelèrent  à  leur 
secours  les  habitants  de  la  Chevrotière.  C'est  ainsi,  sans 
doute,  ([ue  dès  les  premiers  temps  se  sont  faits  entre  les 
différents  peui)les,  les  traités  d'allian(;e  offensive  et  défen- 
sive. Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  du  (;ombat,  le  nombre 
et  la  fière  contenance  des  habitants  de  Portneuf,  (jui 
avaient  réuni  toutes  leurs  forces,  pour  défendre  celui  qui 
avait  appelé  Perrot"  tête  pelée,  "  et  [lour  se  défendre  eux- 
mêmes  contre  ceux  ([ui  venaient  les  atta([uer,  en  imposè- 
rent tellement  aux  habitants  de  Deschambault  et  à  leurs 
alliés^  que  ceux-ci  n'osèrent  en  venir  aux  mains.  On  se 
])orna,  pour  le  nu)ment,  au  lieu  de  (îoups  de  bâton,  à  se 
charger  d'injures  etâ  échanger  des  jurements  et  des  malé- 
dictions récipro(]ues.  Mais  bien  loin  de  renoncer  à  leur 
projet  de  vengeance,  et  à  la  gloire  que  devait  procurer  la 
défaite  entière  des  gens  de  Portneuf,  ceux  de  Descham- 
bault leur  annoncèrent  (|ue,  renforcés  et  soutenus  par  les- 
habitants  de  Sainte-Anne,  ils  viendrfyent  b^  jour  de  la  Pen- 
tecôte, et  qu'alors  les  habiUmts  de  Portneuf,  [laiir  avoir 
attendu,  ne  perdi-aient  l'ien,   [»arce  ipu^    tout  leur   serait 
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payé^  avec  les  intérêts  iuriiit'  [mmiiI»'  retard  ilii  iiayt'iiicnt, 
s'ils  l'exijroaint. 

I^a  chose  aurait  (ui  saiTs  tloute  des  suites  làciienses,  tant 
les  esprits  étaient  animés  «'t  les  tètes  exaltées  de  part  et 
d'autre,  si  rintendanl  de  Justice  d'alors,  monsieur  Jac- 
(jues  Raudot,  informé  de  ces  désordres,  n'eût  immédiate- 
ment fait  sortir  une  ordonnance,  (ju'il  enjoignait  au  Capi- 
taine de  G<^te  délire  à  la  porte  de  l'éjilise,  afin  ciue  personne 
n'en  prétendît  cause  d'ignorance.  Par  cette  ordonnance, 
M.  l'Intendant  défendait  à  tous  les  habitants  des  lieux  où 
ces  désordres  avaient  conunencé,  de  .se  battre  sous (]uel({ue 
préte.xte  que  ce  fût,  à  peine  de  prison  contre  celui  ijui 
commencerait  la  «luerelle,  de  six  livres  d'amende  contre 
tous  ceux  (]ui  s'y  trouveraient  mêlés.  11  ordoniuiit  au 
capitaine  de  se  trouver  le  dimanche  suivant  à  la  porte  de 
l'éj-dise.  pour  faire  observer  le  bon  ordre.  Il  ordonnait  enfin 
au  capitaine  d'envoyer  immédiatement  à  Québec,  (juicon- 
que  serait  assez  hardi  pour  commencer  la  querelle.  Des 
ordres  si  précis  et  si  sévères  arrêtèrent  les  préparatifs  de 
guerre,  mirent  fin  anx  hostilités,  et  bientôt  les  douceurs 
de  la  paix  succédèrent  aux  horreurs  de  cette  guérie  ridi- 
cule. 

Dans  cette  même  année  1709  et  la  suivante,  le  môme 
M.  Raudot  rendit  trois  ordonnances  contre  des  particuliers 
qui  refusaient  de  rendre  le  pain  bénit.  La  première,  du 
12  avril  1709,  condamne  le  nommé  Paul  Perrot  à  rendre 
le  pain  bénit  à  la  paroisse  de  Portnevif,  (juoiqu'il  soit  le  fer- 
mier du  seigneur  de  Deschambault  ;  raison  pour  laijuelle 
il  refusait  de  le  rendre,  la  seigneurie  de  Deschaml)ault 
déj^eiulant  de  la  dite  paroisse  de  Porlneuf,  sous  peme  de 
dix  livres  d'amende,  applicable  à  la  fabriqiu?  de  P-ortneuf. 
La  seconde  ordonnance,  du  3  de  juin,  condanme  Paul  Per- 
rot à  rendre  le  pain  bénit  de  la  même  qualité  (ju'il  est  of- 
fert par  les  autres  habitants  les  plus  aisés  de  la  paroisse 
dont  il  est  du  nombre;  ce,  sous  telle  peine  ([ue  jugera  d'in- 
fliger le  susdit  Intendant. 

La  troisième  ordonnance  est  du  20  mai  1710,  rendue  sur 
plainte  de  M.  Morin.  contre  un  m^mmé  Catalan,  qui  refu- 
sait de  rendre    le  pain    bénit,  prétendant    en  être    exenq)t 
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parce  qu'il  disait  mi  faire  qu'un  seul  ménage  avec  W  parti- 
culier chez  le(]uel  il  demeurait  (1). 

Revenons  maintenant  à  M,  'Morin.  Ce  monsieur,  dès 
son  arrivée  à  la  cliapeUe  de  Porlneuf,  voyant  l'accroisse- 
ment de  la  population,  l'insuffisance  de  la  chapelle,  assez 
grande  d'abord  pour  les  habitants  réunis  à  Portneuf, 
mais  trop  petite  pour  contenir  ceux  qui  s'établissaient  sur 
les  différents  points  de  la  paroisse,  et  voyant  de  plus  com- 
bien elle  se  trouvait  mal  placée,  étant  à  une  des  extrémités 
de  la  paroisse,  tandis  que  la  nouvelle  population  se  portait 
sur  l'antre,  entreprit  incontinent  de  remédier  à  tous  ces 
graves  inconvénients. 

M.  Morin  obtint  de  monsieur  Gaudel,  grand  vicaire  de 
monseigneur  de  la  Croix  de  Saint-Vallier,  second  évèque 
de  Québec,  la  permission  de  construire,  dans  la  côte  du 
Cap-Santé,  un  presbytère  dont  la  moitié  servirait  de  cha- 
pelle. L'ouvrage  fut  poussé  avec  tant  de  zèle,  que  M.  Mo- 
rin fut  en  état  de  venir  habiter  cette  nouvelle  demeure  à 
la  fin  de  la  même  année  (2). 

Pendant  neuf  ans,  il  n'y  eut  point  d'autre  lieu  public 
destiné  aux  exercices  de  la  religion,  que  la  moitié  du  pres- 
bytère que  M.  Morin  venait  de  faire  bâtir.  Ce  fut  sans 
doute  dans  cette  moitié  de  presbytère,  convertie  en  chapelle 
sous  le  titre  et  l'invocation  de  la  Sainte-Famille,  que 
Mgr  de  Saint-Vallier  donna  en  1714,  la  confirmation  à  94 
ptM'sonnes. 

En  1712,  le  10  novembre,  deux  enfants,  l'un  nommé  Fran- 
çois Grolliau,  âgé  de  12  ans,  l'autre  Chailler,  âgé  de  9  ans, 
disparurent  tout-à-coup  et  en  même  temps  du  Cap-Loson, 
lieu  de  leur  demeure  dans  la  paroisse  de  Deschambanlt 
Pendant  huit  jours  consécutifs  on  fit  les  recherches  les 
I)lus  actives  et  les  plus  exactes,  on  parcourut  les  bois, 
les  forêts  à  trois  et  quatre  lieues  dans  les  profondeurs. 
On  fit  des  prières,  des  vœux,  on  fit  offrir  plusieurs  fois  le 

(1)  L'usage  de  donner  le  pain  bénit  a  été  aboli  dans  la  paroisse  du  Cap- 
Santé,  par  l'autorité  ecclésiastique,  en  1878.  (L'abbé  D.  G.) 

(2)  Nous  n'avons  pu  localiser  l'endroit  précis  de  ce  presbytère-chapelle. 

(L'abbé  D.  G.) 
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saint  sacrifice  pour  obtenir  de  Dieu  la  grâce  de  connaître 
ce  que  ces  enfants  étaient  devenus.  M.  Morin  lui-même^ 
accompagné  d'une  trentaine  d'hommes,  les  chercha  dans 
les  profondeurs  des  savannes  et  des  bois,  sans  qu'on  ait  ja- 
mais pu  savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus  ;  s'ils  avaient  été 
enlevés,  noyés  ou  écrasés  par  quelques  arbres. 


CHAPITRE    DEUXIÈME 


M.  RAGEOT-MORIN,  premier  curé. 

(1714-1728) 

SOMMAIRE  :  Achat  de  deux  arpents  de  terre  pour   la 
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ÏusQu'ici  nous  n'avons  i>arlé  de  Monsieur  Morin  que 
comme  uiissionnaire.  En  1714,  ce  monsieur  voyant 
que  la  paroisse  s'augmentait,  surtout  au  nord-est,  le  long 
de  la  rivière  Jacques-Cartier,  par  l'établissement  de  la 
côte,  qui  a  été  nommé  ensuite  le  "  Grand  Bois  de  l'Ail,  "  et 
que  la  paroisse  pourrait  en  peu  d'années  fournir  à  la  sub- 
sistance d'un  curé,  la  demanda  en  titre;  ce  qui  lui  fut 
accordé  par  Mgr.  de  Sain t-V allier.  La  même  année  1714, 
le  vingtième  jour  d'octobre,  il  fut  reçu  curé  fixe  de  la  pa- 
roisse de  la  Sainte-Famille  du  Cap-Santé,  et  installé  par 
M.  Hazeur  Delorme,  curé  de  Champlain. 

Le  quinze  du  même  mois  d'octobre  de  cette  année,  M. 
Morin  avait  acquis  en  son  nom  particulier,  de  Louis  Mo- 
tard, sur  le  terrain  du({uel  se  trouvait  le  presbytère,  un 
emplacement  de  trois  arpents  et  demi  ou  environ  de  super- 
ficie ;  à  la  cliarge  par  le  susdit  sieur  Morin,  d'enterrer 
gratuitement  tous  les  enfants  du  dit  vendeur,  qui  mour- 
raient sur  son  habitation  seulement  et  du  vivant  du  dit 
vendeur  et  de  sa  femme  ;  et  lors  du  décès  du  dit  vendeur 
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et  de  son  é[)ous(',  de  fournir  six  luminaires  pour  leur  ser- 
vice cl  sépulture,  et  de  payer  à  léglise  les  droits  dus,  soit 
pour  leur  inhumation,  soit  pour  celle  de  leurs  enfants,  com- 
me dit  ci-dessus.  Le  vendeur  conserve  le  droit  de  prendre 
de  l'eau  à  la  fontaine  ijui  est  auprès  du  presbytère.  Ceux 
qui  succéderont  aux  droits  acquis  à  M.  Morin  par  le  pré- 
sent acte,  succéderont  aussi  aux  obligations  contractées  par 
le  présent  acte. 

En  1715.  M.  Morin,  curé  fixe  alors  de  la  paroisse  du  Cap- 
Santé,  voulant  y  favoriser  un  établissement  solide,  tant 
pour  le  bien  de  la  paroisse  elle-même  que  pour  le  sien  et 
celui  de  ses  successeurs,  les  curés  futurs  de  la  paroisse, 
par  l'acquisition  d'un  terrain  convenable  pour  construire 
une  église  d'abord,  et  ensuite  portr  l'usage  des  curés,  con- 
vint avec  Louis  Motard  de  l'acquisition  de  ce  terrain.  Ainsi 
par  un  nouvel  acte  du  G  juillet  1715,  entre  le  susdit  Louis 
Motard,  vendeur  et  bailleur  de  fond,  et  M.  Rageot-Morin, 
curé  de  la  paroisse  du  Cap-Santé,  M.  Antoine  Germain,  ac- 
tuellement marguillier  en  charge,  M.  François  Tellier, 
ancien  marguillier  de  la  paroisse,  et  agissant  en  cette  qua- 
lité ;  le  susdit  Louis  Motard  vend  et  cède  pour  toujours, 
au  curé  et  à  la  tabri(]ue,  deux  arpents  de  terre  en  superfi- 
cie, à  la  charge  et  condition  que  la  fabrique  et  le  curé  du 
dit  lieu  feront  dire  à  perpétuité  deux  messes  basses  de  Re- 
quiem pour  le  dit  sieur  Motard,  sa  femme  et  leur  famille  ; 
l'une  de  ces  deux  messes  sera  dite  le  dernier  jour  d'octobre, 
veille  de  la  Toussaint,  et  l'autre  le  sept  de  novembre;  le 
tout  conformément  au  contrat  passé  par-devant  maître 
Rivet,  notaire  royal,  le  0  jinllet  1715.  approuvé  et  reçu  par 
monseigneur  de  la  Croix  de  Saiut-Vallier  (1). 

Outre  cette  obligation  de  deux  messes  à  perpétuité  pour 
la  famille  Motard,  le  contrat  porte  encore  (jue  les  dits  ven- 
deurs, Louis  Motard  et  ElisabcMli  Langlois  son  épouse,  au- 
ront leur  banc  gratuitement  dans  l'égliçe,  leur  vie  durant 


(l)Nous  ne  comprenons  pas.  en  présence  de  ce  passage,  ce  qui  a  pu  mettre 
quelques-uns  des  descendants  de  ce  Louis  Motard,  sous  l'impression  que  le 
contrat  mentionnait  plus  de  deux  messes,  et  que  c'est  par  ordre  de  l'autorité 
ecclésiastique  que  le  nombre  primitif  aurait  été  diminué.  (L'abbé  D.  G.) 
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seulement,  que  le  dit  Louis  Motard  aura  un  gros  morceau 
de  pain  bénit,  pendant  sa  vie,  que  le  dit  Motard  ne  sera 
tenu  de  fournir  qu'un  seul  chemin  royal  pour  aller  à  l'é- 
glise. 

Dans  le  même  contrat  se  trouve  l'approbation  de  monsei- 
gneur de  Saint-Vallier  aux  clauses  et  conditions  du  susdit 
acte,  et  que  nous  transcrivons  ici  dans  son  entier,  pour  y 
faire  remarquer  une  nouvelle  condition  dont  il  n'est  point 
fait  mention  dans  le  contrat  même  :  "  Nous,  J.-Bte  de  la 
Croix  de  Saint-Vallier,  évèque  de  Québec,  approuvons  les 
conditions  accordées  au  dit  Motard  dans  l'acte  ci-dessus 
fait  entre  lui,  monsieur  le  Curé  et  les  marguilliers,  pour  la 
clause  expresse  de  fournir  du  bois  de  cliaufTage  au  dit  cu- 
ré, ainsi  qu'il  nous  l'a  fnit  entendre,  et  non  autrement. 
Fait  à  Québec,  le  27nie  août  1715.  Signé,  J.-Bte.  Evoque 
de  Québec.  Collationné  ensuite  par  le  notaire  même,  Mtre 
Rivet.  " 

Il  y  a  apparence  que  cette  dernière  condition,  exprimée 
dans  l'approbation  dé  l'évêque,  de  fournir  du  bois  de 
chauffage  au  curé,  si  jamais  elle  a  été  remplie,  ne  l'a  été 
que  durant  le  temps  que  M.  Morin  a  été  curé  au  Cap-San- 
té, et  (]u'elle  n'était  accordée  que  i)0ur  lui  seul  et  non  pour 
ses  successeurs.  Un  seul  mot  de  plus,  soit  dans  le  contrat, 
soit  dans  l'approbation  de  l'évêque,  aurait  suffi  pour  expli- 
quer la  chose,  et  prévenir  les  doutes  qui  ont  quelquefois 
été  élevés  sur  les  obligations  du  vendeur  et  les  droits  des 
acquéreurs  en  ce  contrat. 

Nous  ferons  ici  mention,  comme  au  lieu  le  plus  conve- 
nable, d'un  don  fait  par  M.  Robineau,  seigneur  de  Port- 
neuf,  en  faveur  de  la  nouvelle  église  que  l'on  projetait  de 
Mtir  au  Cap-Santé,  au  lieu  où  déjà  était  construit  le  pres- 
bytère. M.  Robineau  étant  au  lit,  malade,  renouvela  par 
un  écrit,  en  date  du  neuf  mars  1715,  la  promesse  qu'il  a- 
vait  faite  étant  en  santé,  de  donner  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  héritiers,  cent  écus  pour  aider  à  bâtir  la  nouvelle 
église  qui  devait  être  construite  au  Cap-Santé,  en  sa  sei- 
gneurie :  la  moitié  de  la  dite  somme  payable  l'automne  de 
la  même  année  1715  :  l'autre,  un  an  après  le  payement  de 
la  première.  Le  même  M.  Robineau,  par    le  même  écrit, 
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promet  et  donne  après  sa  mort  deux  cuillères  et  deux  four- 
chettes d'argent,  qu'il  veut  être  remises  entre  les  mains  de 
M.  Morin,  pour  en  faire  un  ciboire. 

Dès  l'année  suivante  de  celle  où  M.  Morin  avait  acquis 
les  terrains  dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessus,  c'est-à^ 
dire  le  29  juin,  fête  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul,  1716, 
la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  fut  posée  et  bénite 
par  M.  Thieri  y  Hazeur,  prêtre,  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Québec.  Sous  cette  première  pierre  fut  déposé  et  renfer- 
mé l'acte  de  la  consécration  du  dit  lieu  de  la  dite  église, 
en  l'honneur  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  Téglise  étant  dé- 
diée en  l'honneur  de  la  Sainte-Famille  (1). 

Dans  le  cours  de  Tannée  1718,  la  nouvelle  église  fut  cou- 
verte, la  croix  fut  placée  sur  le  clocher,  on  fit  la  voûte  de 
l'église,  on  acheta  un  tableau  de  la  Sainte-Famille,  qui  est 
probablement  celui  qui  existe  encore,  et  qui  est  placé  actu- 
ellement au-dessus  du  banc  des  marguilliers  (2).  Ce  tableau, 
d'une  excellente  peinture,  coûta  cent  francs.  Quant  à  la 
cloche,  si  on  en  mit  une  dans  le  clocher,  ce  ne  fut  qu'une 
petite,  en  attendant  qu'on  pût  s'en  procurer  une  autre, 
convenable  au  clocher.  Cette  autre  cloche  ne  fut  achetée 
■qu'en  1721.  Elle  coûta  92  francs. 

Enfin  deux  ans  révolus  après  la  bénédiction  de  la  pre- 
mière pierre,  c'est-à-dire  le  huit  septembre  1718,  le  jour 
et  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  l'église  fut  bénite 
,par  M.  Morin  lui-même. 

Le  même  jour,  huit  septembre  1718,  après  la  grand'- 
messe,  conformément  aux  ordres  de  Mgr  de.Saint-Vallier 
et  aux  règlements  établis  par  le  même  seigneur  Evêque 
dans  les  autres  paroisses,  les  bancs  de  la  nouvelle  église, 
au  nombre  de  vingt-sept,  furent  criés  et  adjugés  aux 
plus  haut  enchérisseurs;  par  l'ordre  et  règlement  de 
Mgr  deSaint-Vallier,  les  bancs  ainsi  vendus  au  plus  offrant, 
payeront  d'abord  le  droit  d'entrée,  c'est-à-dire  le  prix  au- 
quel ils  auront  été  portés  par  la  criée  et  adjudication,  ce 

(1  )  Cette  église  était  située  un  i>euau  nord  de  l'église  actuelle.  (L'abbé  D.  G.  ) 
(2)  Il  n'y  a  plus  aujoui-d'hui  de  tableau  au-dessus  du  banc  des  niarguilliera. 
v( L'abbé  D.  G.) 
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qui  ne  sera  payé  qu'une  fois  pour  chaque  nouveau  pos- 
sesseur, et  ensuite  une  rente  annuelle  de  quatre  boisseaux 
de  blé  (1). 

Le  premier  banc  du  côté  de  l'épitre,  au-dessous  du  banc 
de  l'œuvre,  fut  donné  à  Louis  Motard  et  à  sa  femme,  sans 
obligation  de  payer  de  rente,  et  ce,  seulement  pour  le  temps 
de  vie  de  l'un  et  de  l'autre,  conformément  aux  clauses  du 
contrat  de  vente  du  terrain  sur  lequel  la  nouvelle  église 
était  bâtie. 

Avant  l'année  1717,  M.  Bégon,  Intendant,  avait  réglé 
que  dans  chaque  paroisse  on  donnerait  un  banc  au  capi- 
taine de  côte  ;  mais  un  nouveau  règlement  envoyé  cette 
année  par  Messieurs  du  Conseil  de  la  Marine  à  l'Evèque  de 
Québec,  ne  donnant  point  ce  droit  aux  capitaines,  monsei- 
gneur de  Saint-Vallier,  dans  sa  lettre  à  M.  Morin  au  sujet 
des  bancs  dans  la  nouvelle  éghse,  l'informe  que  le  capitai- 
ne n'a  droit  à  avoir  un  banc  dans  la  dite  église,  qu'autant 
qu'il  sera  lui-même  le  plus  haut  enchérisseur  du  banc 
qu'il  désire  avoir. 

Cette  disposition  au  sujet  d'un  banc  attribué  au  capitai- 
ne, soit  comme  plus  haut  enchérisseur,  soit  sans  payer  de 
rente,  ou  en  payant  une  rente  semblable  à  celle  du  banc 
dont  la  vente  était  la  plus  élevée,  a  souffert  des  variations. 

Cependantles  dispositions  du  règlement  du  27  avril  1716, 
de  M.  Bégon,  ont  prévalu.  Le  plus  ancien  capitaine  de  mi- 
lice jouit  gratuitement  d'un  banc  dans  chaque  église,  et 
de  plus  reçoit  le  pain  bénit  immédiatement  après  le  sei- 
gneur et  la  famille  seigneuiiale,  lorsqu'il  y  a  seigneur  et 
famille  seigneuriale. 

En  1719,  monseigneur  de  Saint-ValHer  fit  la  visite  de  la 
paroisse,  et  donna  la  confirmation  dans  la  nouvelle  église 
à  23  jjersonnes.  Déjà  le  même  Seigneur  Evèque  était  venu 
confirmer  en  1714.  Il  y  eut  encore,  du  temps  de  M.  Morin, 
une  autre  visite  de  Monseigneur,  mais  dont  rien  ne  fait 
coonaître  la  date  ;  tout  ce  que  l'on  sait  de  cette  visite  épis- 
copale,  c'est  qu'il  y  eut  alors  33  personnes  confirmées. 

(1)  Cette  rente  est  aujourd'hui  payée  en  argent,  mais  les  bancs  de  la  ne£ 
sont  encore  vendus  au  capital.  (L'abbé  D.  G.) 
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Co  fut  |)robablempnt  dans  la  visite  de  l'évèque  en  1714, 
qu'il  fut  ordonné  aux  niarguilliers  de  tenir  des  coniptes  en 
forme  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  fabrique;  car 
depuis  l'arrivée  de  M.  Morin  en  1709  jusqu'en  1714,  ces 
comptes  n'ayant  été  inscrits  que  sur  des  feuilles  volan- 
tes, se  trouvaient  perdus.  La  tenue  réj.Milière  des  comptes 
de  recettes  et  de  dépenses  de  la  fabrique  de  cette  paroisse, 
ainsi  que  la  reddition  des  dits  comptes  et  leur  clôture 
n'ont  commencé  que  dans  le  mois  d'août  1714. 

Le  premier  marguillier  dont  les  comptes  aient  été  tenus 
régulièrement,  a  été  Louis  Motard,  depuis  le  mois  d'août 
1714  jusqu'au  moisd'aoùt  1715.  Sa  recette  fut  de  240  francs  ; 
la  dépense  de  72  francs.  Ainsi  la  fabri({ne  se  trouva  riche, 
cette  première  année  de  la  tenue  régulière  des  comptes, 
de  168  francs. 

Dans  l'année  1715,  commencée  au  mois  d'août,  et  finis- 
sant dans  le  mois  d'août  1716,  Antoine  Germain  étant 
marguillier,  la  recette  fut  de  379  francs  ;  la  dépense  de 
369  francs;  il  ne  resta  en  surplus  à  la  fabrique  qu'un  a- 
voir  de  10  francs.  On  travaillait  alors  à  la  construction  de 
la  nouvelle  église,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  En  1716, 
continuant  en  1717,  du  mois  d'août  à  la  même  date  1718, 
Jean  Bertrand  étant  marguillier,  la  recette  fut  de  3003 
francs  ;  la  dépense  de  2990.  Il  resta  donc  dans  le  cotfre  de 
la  fabrique  13  francs,  à  la  fin  de  cette  année. 

Cette  recette  de  3003  francs  (jui  peut  paraître  extraordi- 
naire au  premier  coup  d'oeil,  vu  la  modicité  des  revenus 
^es  années  précédentes,  cessera  de  surprendre,  quand  on 
saura  qu'elle  se  composait,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
dons  et  de  quêtes  faites  hors  de  la  paroisse.  Ainsi  on  voit 
en  tète  des  recettes  de  c(!tte  année,  600  francs  donnés  par 
monseigneur  de  Saint-Vallier  ;  1313  livres  de  quêtes  faites 
hors  de  la  paroisse  ;  un  don  de  cent  livres.  L'année  sui- 
vante, on  voit  encore  un  nouveau  don  de  monseigneur  de 
Saint  Vallier,  de  200  livres. 

En  1718,  du  mois  d'août  au  môme  mois  1719,  la  recette 
fut  de  977  livres  ;  la  dépense  pareillement  de  977  livres. 
La  dépense  se  trouvant  ainsi  égale  à  la  recette,  il  ne  resta 
pas  un  seul  sou  à  la  fabrique.  De    1719   à  1720,  Jacques 
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Jugnac,  margiiillier,  fit  recette,  tant  en  argent  qu'en  cartes,., 
de  26w  livres.  La  dépense  pendant  l'année  ayant  été  de 
265  livres,  il  resta  pour  avoir  à  la  fabrique  4  livres,  qui 
furent  mises  aussitôt  entre  les  mains  de  son  successeur, 
Nicolas  Petit,  nuu-guillier  en  charge  de  1720  à  1721.  Celui-ci 
laissa,  à  la  fin  de  sa  gestion,  un  excédant  de  recette  sur  la 
dépense,  de  26  livi'es.  C'est  sous  ce  marguillier  que  la  clo- 
che fut  achetée.  Le  casuel  ne  fut  cette  année  que  de  12 
livres. 

Ce  fut  en  cette  année  1720,  par  lui  acte  du  9  mai,  (|ue 
Louis  Motard,  Lienfaiteur  do  la  paroisse,  donna  gratuite- 
ment le  terrain  pour  un  cimetièn^,  à  la  charge  seulement 
que  le  dit  terrain  soit  clos  et  la  clôture  entretenue  par  les 
paroissiens. 

En  1722,  sous  Pierre  Richard,  marguillier,  il  y  eut  un 
excédant  de  la  recette  sur  la  dépense  de  109  livres.  Dans 
le  cours  de  cette  année,  M.  Morin  conféra  \e  baptême  à 
trois  individus  adultes  sauvages,. de  la  nation  des  Panias- 
^a,  qui,  conduits  par  la  Providence,  vinrent  au  Cap-Santé 
se  faii-e  instruire  et  se  disposer  à  la  grâce  du  baptême. 

Dans  le  mois  de  janvier  de  cette  môme  année  1722,  la 
maison  d'un  nounnê  Jean  Carpentier,  fut  détruite  par  le 
feu,  qui  y  prit  par  accident  o.i  avec  tant  de  violence  et  de 
pronîptitude,  ((u'un  jeune  entant  de  neuf  ans  y  périt  mi- 
sérableuKMit.  On.  ne  put  retirer  du  feu  qu'une  partie  de  son 
corps,  le  reste  fut  consumé  par  le  feu. 

Il  y  a  apparence  que  jusqu'à  cette  année  1722,  les  de- 
niers de  l'égUse  étaient  restés  entre  les  mains  de  chaque 
,  marguiUier,  pendant  l'année  de  sa  gestion  ;  mais;  à  cette 
éjwque,  d'après  les  ordonnances  de  Monseigneur  l'Evèque 
et  du  consentement  des  marguilliers  et  de  plusieurs  des 
principaux  paroissiens,  l'argent  de  la  fabrique  fut  mis  en 
dépôt  chez  monsieur  le  Cui'é. 

Jusqu'en  1728,  les  revenus  de  l'église  augmentèrent  peu. 
Dans  cette  année  1728,  la  dernière  que  M.  Morin  resta  au 
Cap-Santé,  la  recette  se  trouva  être  de  410  livi-es,  la  dépen- 
se de  36  livres,  formant  par  conséquent  un  excédant  de  la 
recette  sur  la  dépense  de  374  Uvres,  dont  se  trouva  riche 
à  cette  époque  l'œuvre  et  fabrique  du  Cap-Santé.  Les  rêve- 
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nus  de  cotte  paroisse  en  ce  ([ni  coiiceine  la  labiique,  de- 
puis cette  année  17-28  jusqu'en  1741,  se  sont  augmentés 
jus(ju'à  la  somme  de  700  livres,  avec  des  variations  pour 
les  différentes  années.  En  1754,  en  admettant  de  sembla- 
bles variations  dans  les  diverses  années,  la  recette  était 
rendue  à  2738  livres. 

Il  faut  se  souvenir  que,  iiendanl  le  cours  de  toutes  ces 
années,  la  paroisse  d'abord  était  i)eu  nombreuse  ;  d'ail- 
leurs le  plus  fort  revenu  de  l'éjilise  était  composé  de  la 
vente  des  bancs,  qui  n'étaient  qu'au  nombre  de  vingt-huit  ; 
le  blé  qui  provenait  de  cette  vente  des  bancs  n'avait  pa& 
une  haute  valeur,  [luisiiue,  dans  le  cours  de  presque  tou- 
tes ces  années,  la  pay(>  eu  était  fixée  par  les  Intendants  à 
3  ou  4  livres. 

Nous  ferons  ri'uianiuer  ici  que,  par  rap^iort  aux  années 
dejiuis  1728  jns<[u'en  1752,  (juoique  les  conq>tes  de  recettes 
et  dépenses  aient  été  ten»is  régulièrement,  sons  forme 
de  journal,  néanmoins  comme  il  n'existe  aucun  état  cora- 
l>aratif  des  recettes  et  des  dépenses,  il  est  pres(jue  im|K)ssi- 
ble  d'assigner  au  juste  (jiudlea  été  la  recette  ou  la  dépen- 
se des  différentes  années,  et  [jar  conséiiuent  qu(»l  a  été  l'é- 
tat moyen  de  l'avoir  de  la  fabrique. 

N'ayant  pas  voulu  interrompre  ce  que  nous  avions  à 
dire  sur  lélat  des  revenus  de  la  fabrique  jusqu'en  1728, 
nous  sommes  maintenant  obligé  de  revenir  sur  nos  pas 
pour  raconter  deux  faits  qui  api>artienuent  aux  années 
1723  et  I72i;  tout  peu  intéressants  qu'ils  puissent  paraî- 
tre, nous  les  rapporterons  cependant,  car  ces  mémoires 
sont  pour  conserver  le  souvenir  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  jtaroisse,  soitdune  moindre  soit  d'une  plus  grande 
importance. 

Le  22  seiitembre  1723,  fut  inhumé  dans  l'église  de  cette 
paroisse.  Rol)ert  Germain,  que  M.  Morin  appelle  dans  son 
acte  de  sépulture  le  vénérable  vieillard  Robert  Germain. 
Il  est  le  prfMuier  cultivateur  dont  on  trouve  le  contrat  de 
concession  par  M.  René  Robinean  en  1684,  le  4  novembre. 
Ce  vieillard  travaillait  snr  cette  terre  depuis  1681.  Ainsi  il 
peut,  avec  raison,  être  rt^gardé  coinim;  un  des  fondateurs 
et  un  des  patriarches  de  cette  paroisse. 
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L'année  suivante,  le  31  mai  1724,  Marie-Lou  Le  Sage, 
jeune  enfant  de  sept  ans,  fille  de  Nicolas  Le  -^kj:'  et  de 
Marie-Françoise  Paris,  fut  trouvée  noyée  dan-  'ine  ])etite 
rivière  près  de  leur  mai-on.  Cette  rivière  e-t  celle  du 
moulin  de  Jean  Bte  Mnrcotili. 

Nous  avons  dit  plu-  haut  que  ce  fut  dans  l'année  1728 
que  M.  Morin  (juitta  la  ])aroisse  du  Cap-Santé.  En  elFet,  le 
dernier  acte  qu'on  voit  de  lui  comme  curé,  est  l'acte  de 
haptême  de  Geneviève  Lamotte,  du  23  septembre  1728.  Jl 
est  à  remarquer  que  cet  acte  de  baptême,  ainsi  que  trois 
autres  du  même  mois,  n'ont  été  ni  écrits  ni  signés  par 
M.  Morin,  mais  inscrits  sur  le  registre  par  M.  Lacoudray, 
qui  y  donne  à  M.  Morin  le  titre  de  curé,  et  qui  certifie, 
dans  une  note  apposée  au  registre  même,  à  la  suite  de  ces 
trois  actes  de  baptêmes,  qu'ils  ont  été  faits  par  M.  Rageot- 
Moriu.  La  note  de  M.Lacoudray  est  du  13  novembre  1728. 
Au  reste,  ce  que  cette  circonstance  peut  présenter  de  dif- 
ficultés, ou  de  singularités  si  Ton  veut,  s'explique  facile- 
ment. Depuis  longtemps  M.  Morin  était  malade  et  pouvait 
à  peine  exercer  les  fonctions  de  son  ministère.  Dès  le  4 
novembre  1727,  M.  Lacoiulray  fut  envoyé  à  son  secours, 
et  desservit  conjointement  avec  lui  la  cure  du  Cap-Sauté. 

Or,  dans  les  derniers  temps  de  sa  résidence  au  Cap-Santé, 
M.  Morin  aura  pu  faire  quelques  baptêmes  dans  des  absen- 
ces de  M.  Lacoudray,  mais  n'aura  pu  en  dresser  les  actes, 
à  raison  de  sa  maladie.  Ce  sont  ceux  [dont  il  est  i»arlé 
ci-dessus.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  septembre  1728,  (jue  la 
maladie  et  les  infirmités  de  M.  Morin  saugnuMitant 
toujours  de  plus  en  plus,  ce  monsieur  se  détennina  à  lais- 
ser entièrement  la  Cure  aux  soins  et  sous  la  conduite  de 
M.  Lacoudray.  En  quittant  le  Cap-Santé,  il  se  fit  conduire 
à  Montréal,  où  ou  lui  faisait  espérer  ([uil  trouverait  la 
guérison  de  ses  maux  dans  la  science  et  la  capacité  des 
médecins  de  cette  ville.  Il  n'y  trouva,  néanmoins,  après 
bien  des  souffrances,  que  la  mort,  ([ui  renleva  el  mit  fin  à 
ses  souffrances,  le  24  février  1729,  à  làge  de  55  ans.  ciiK] 
mois  à  peu  près  depuis  son  départ  du  Ca[»-Sanle. 

(1)  Elle  porte  le  nom  de  Rivière  des  Prairies.   (L'abbé  I).  C)    . 
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M.  Charlt's-FraïK'oisRa.iroot-Morin  était  natif  do  Pans(l). 
Comme  jinHn»,  il  était  un  des  membres  do  la  Société  des 
messieurs  du  Séminaire  des  missions  étrangères.  Il  arriva 
à  Quélu'C  le '-21  juillet  171)1',  et  resta  au  séminaire  de 
cette  ville  jus(]uau  mois  d'août  1708,  quil  fut  envoyé  à 
la  chapelle  de  Portneuf,  avec  la  charge  de  faire  des  mis- 
sions de  temps  à  autre  jusiiu'à  Ste-Anne.  11  laissa  la  des- 
serte de  Ste-Anne  et  des  Grondines  en  1714.  Il  obtint  aussi, 
peu  de  temps  après,  d'être  déchargé  de  celle  de  Descham- 
baulf.  Ce  fut  dans  cette  année  1714,  comme  nous  l'avons 
dit  en  son  lieu,  que  M.  Morin,  qui  n'avait  été  jusiju'alors 
que  simi»le  missionnaire  de  toutes  ces  ditîérentes  cures, 
demanda  et  obtint  la  cure  en  titre  du  Cap-Santé,  dont  il 
devint  par  là  le  curé  fixe.  Il  est  resté  dans  cette  cure,  en 
cette  (lualilé.  (luatorze  ans,c'est-à-dire  de  1714  à  1728.  Il 
l'avait  desservie  auparavant  comme  missionnaire  six  ans, 
c'est-à-dire  pendant  un  an  à  la  chapelle  de  Portneuf,  de 
1708  à  1709.  et  ensuite  cinq  ans  dans  son  nouveau  presby- 
tère au  Cap-Santé.  Ainsi  M.  Charles-François  Rageot-Morin 
a  desservi  la  paroisse  du  Cap-Santé,  soit  comme  mission- 
naire, soit  comme  curé  fixe,  l'espace  de  vingt  ans. 

On  ne  saurait  douter  du  zèle  et  des  autres  qualités  pas- 
toi-ales  du  vénérable  prêtre  et  curé,  quand  on  se  rappelle- 
ra tout  ce  qu'il  a  fait  pour  cette  paroisse.  C'est  lui  qui  l'a 
formée  (mi  ([uelijue  sorte.  Le  premier,  il  est  venu  y  fixer 
sa  demeure,  dans  un  temps  sans  doute  où  la  modicité  des 
revenus  ne  pouvait  que  l'exposera  beaucoup  de  privations  ; 
dans  un  tenqis  où  les  chemins,  à  peine  ouverts  ou  établis 
depuis  [leu,  et  mal  entretenus,  rendaient  les  communica- 
tions difficiles  et  la  visite  des  malades  dangereuse,  surtout 
la  nuit,  chose  dont  M.  "Voyer  se  plaignait  encore,  quatorze 
ans  après  M.  Morin.  Il  a  bâti  un  presbytère,  construit  une 
église,  ac(|uis  les  terrains  nécessaires  et  pour  l'église  et 
pour  les  curés  ses  successeurs. 

Si  les  transactions  qu'il  a  passées  avec  <"eux  de  qui  il  a 
acquis  ces  différents  terrains,  ont  été  suivies  par  la  suite 

(1)  Aucun  des  actes  de  M.  Rageot-Morin  n'est  signé  du  prénom  de 
•*'  François,  "  quoique  le  chroniqueur  lui  donne  ce  prénom.   (L'abbé  D.  G.) 
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de  difficultés  et  de  disputes,  entre  la  fabrique  et  les  curés 
d'une  part,  et  les  héritiers  de  ceux  qui  avaient  vendu  ces 
terrains,  la  faute  nVn  est  nullement  à  imputer  à  M.  Morin,^ 
comme  s'il  eût  mauijué  de  prendre  les  mesures  et  les  pré- 
cautions sutTisantes  pour  prévenir  ces  difficultés.  Tout  est 
venu,  au  moins  en  grande  partie,  de  la  part  de  quehjues- 
uns  des  héritiers  de  Louis  Motard,  gens  difficiles  et  intrai- 
tables. Mais  ces  difficultés  n'ont  duré  que  le  temps  mèTue 
de  la  vie  du  premiei-  de  ces  héritiers.  On  vit  la  paix  régner 
sans  interruption,  après  que  la  mort  eut  débarrassé  la 
fabri(jue  et  \o  curé  de  cet  homme  intraitable.  Au  reste, 
en  désignant  un  des  Motard,  comme  cause  de  ces  difficul- 
tés, nous  ne  voulons  en  rien  diminuer  l'estime  et  la  recon- 
naissance (|ue  la  paroisse  doit  à  Louis  Motard,  véritable 
bienfaiteur  de  la  paroisse,  pour  les  terrains  (ju'il  a  donnés 
à  la  fabri([U('  (^t  ([u'elle  doit  à  sa  libéralité  (l  ). 

Avant  de  parler  du  successeur  de  M.  Morin  à  la  cure 
du  Cap-Santé,  nous  donnerons  ici  un  précis  des  ordonnan- 
ces portées  par  MM.  les  Archidiacres  dans  le  cours  de 
leurs  visites,  M.  Morm  étant  encore  curé  du  Cap-Santé. 

Nous  avons  vu  précédenmient([u'en  1714,  Mgr  de  St-Val- 
lier  était  venu  en  visite  (ni  cette»  paroisse  ;  il  y  vint  de 
nouveau  en  1719,  et  encore  une  troisième  fois,  mais  la 
date  de  cette  dernière  visite  n'est  pas  connue  ;  dans  ces 
trois  visites  le  nombre  des  confirmés  fut  de  150  personnes. 
Depuis  cette  dernière  visite  de  Monseigneur  de  St-Vallier, 
jusqu'en  1742,  où  Monseigneur  de  Pont-Briand  vint  de 
nouveau  visiter  la  paroisse  et  donner  la  confirmation,  on 
ne  voit  d'autres  visites  rpie  celles  de  messieurs  les  archidi- 
acres ou  grands  vicaires.  Nous  allons  donner  le  précis  de 
leurs  ordoimaiwes  dans  ces  différentes  visites,  jusqu'au 
temps  où  M.  Lacoudray  est  venu  succéder  à  M.  Morin. 
Ce  précis  fera  connaître  l'état  des  affaires  de  la  fabritjue 
et  celui  de  la  paroisse  en  partie,  et  en  tant  qu'il  a  rapport 
à  l'inspection  des  supérieurs  ecclésiastiques. 

En  1724,  le  14  février,  eut  lieu  dans  cette  paroisse   la 

(1)  Cette  famille  ne  eonipte  ])lus  aucun  descendant  dans  la  jiaroisse 
de])uis  1890.   (L'al)hé  D.  G.) 
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premièiv  visite  laite  par  les  archidiacres.  Dans  cette  visi- 
te, faite  par  M.  Devarenne,  archidiacre  et  grand  vicaire 
du  diocèse,  turent  alloués  les  comptes  des  marguilliers  de- 
puis 1714  jusque  et  compris  celui  de  1722.  Dans  l'acte  de 
cette  visite,  on  ne  voit  que  les  comptes  ci-dessus  alloués, 
et  un  avertissement  à  M.  le  curé  de  presser  le  marguilUer 
de  1723,  François  Laroche,  (jui  n'avait  point  encore  rendu 
ses  complets,  de  les  rendre  an  plus  tôt. 

Dans  la  même  visite,  il  fut  réglé  par  un  acte  dilTérent 
do  celui  de  la  visite  et  cependant  daté  du  même  jour,  14 
février,  que  vu  la  modicité  des  revenus  de  la  fahrique 
qui  ne  formaient  alors  que  60  livres,  provenant  de  la 
vente  des  hancs,  on  cesserait  de  payer  des  gages  à  un 
bedeau,  autiuel  la  fabrique  s'était  engagé  dépaver  dixécus 
par  année;  et  qu'on  accepterait  l'olFice  de  Pierre  Richard, 
habitant  de  la  paroisse,  qui  sotlrait  à  servir  l'église  en 
cette  qualité  de  bedeau  gratuitement;  lui  permettant 
néanmoins  de  se  faire  payer  par  les  particuliers,  pour  l'ou- 
vrage (jnil  ferait  pour  eux  en  sa  qualité  de  bedeau.  En 
reconnaissance  et  en  considération  de  la  bonne  volonté  du 
dit  Pierre  Richard  à  servir  ainsi  giatuitement  Téglise, 
M.  le  curé,  conjointement  avec  les  marguilliers,  lui  promet- 
tent, <iuaprès  sa  mort  il  sera  inhumé  et  il  lui  sera  chanté 
gratuitement  un  service  :  ce  qui  est  approuvé  par  mon- 
sieur larchidiacre,  et  ce  qui  fut  exécuté  en  I72Î).  temps 
de  la  mort  du  dit  Pierre  Richard. 

Le  17  juin  1726,  nouvelle  visite  de  la  i»<uoisse  par 
M.  Eustache  ChartitM-  de  Lotbinière,  conseiller  au  Conseil 
Sui^érieur  de  Québec,  archidiacre  et  grand  vicaire  du  dio- 
cèse. Ordonné  dans  cette  visite  aux  marguilliers  de  1723  ,, 
1724,  1725,  de  se  mettre  en  état  de  rendre  leurs  comptes 
arriérés,  d'hui  an  mois  d'octobre  prochain.  M.  le  curé  est 
chargé  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  cet  ordre,  ainsi 
qu'à  une  autre  ordonnance  portée  le  même  jour,  contre 
ceux  qui  en  sortant  de  l'église  se  querellaient  et  se  bat- 
taient. Il  est  aussi  ordonné  de  mettre  une  croix  dans  l'an- 
cien cimetière,  et  d'achever  la  clôture  du  terrain  dont  on 
avait  augmenté  le  dit  ancien  cimetière. 

Ordonné   encore,    dans    la   même   visite^  que  ceux  qui 


26  HISTOIRE   DU   CAP-SANTÉ 

offrent  le  pain  bénit,  présenteront  en  même  temps  un  cierge 
qu'ils  fourniront  eux-mêmes,  ou  qui  sera  fourni  par  M.  le 
curé,  lequel  sera  de  dix  sols,  ainsi  qn'il  est  réglé  pour  les 
autr(!s  pai'oisses. 

Ce  que  nous  avions  à  dire  au  sujet  des  visites  de  mes- 
sieurs les  archidiacres,  jnsiju'à  la  vemu!  du  successeur  de 
M.  Morin,  nous  a  fait  remettre  jusiju'ici,  à  faire  mention 
de  la  mort  de  Louis  Motard,  bienfaiteur  de  l'église  et  de 
la  paroisse  en  général.  Il  avait  donné,  connue  il  a  été  dit, 
le  fonds  on  était  bâtie  la  premièi-e  église,  et  le  terrain  du 
cimetière  de  cette  première  église. 
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CE  fut  entre  la  dernière  visite  dont  nous  venons  de 
parler  et  la  suivante,  que  M.  Lacoudray,  successeur 
de  M.  Morin,  prit  possession  de  la  cure  du  Cap-Santé, 
M.  Morin  l'ayant  résignée  à  la  fin  de  septembre  [126.  Ainsi 
ce  fut  à  la  fin  de  ce  mois  que  M.  Lacoudray  devint  curé, 
quoiqu'il  fût  dans  la  paroisse,  faisant  les  fonctions,  depuis 
le  mois  de  novembre  de  l'année  précédente,  comme  nous 
l'avons  expliqué  et  observé  en  son  lieu. 

Monsieur  Jean-Baptiste  Lacoudray,  natif  de  Beaupaire, 
diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné,  avait  été  ordonné  prêtre 
à  Québec  le  29  juin  1721.  Le  12  juillet  suivant,  il  fut  en- 
voyé desservir  la  paroisse  de  Sainte-Anne  la  Pérade,  et  il 
y  resta  jus(|u'au  21  octobre  1725.  A  cette  date,  il  fut  en- 
voyé à  Saint-Nicolas,  qu'il  quitta  au  mois  d'août  1726, 
pour  aller  desservir  la  cure  de  Lotbinière  et  celle  de 
Saint-,Tean-des-Chaillons.  Il  ne  resta  à  ce  nouveau  poste 
quejusipi'au  mois  de  novembre  1727;  c'est  de  là  qu'il 
partit  pour  venir  au  Cap-Santé. 

Son  premier  acte  comme  curé  est  celui  du  baptême  d^ 
Jean-Baptiste  Lefèvre,  du  15  novembre   1728. 
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En  1730,  le  27  février,  eut  lieu  la  première  visite  sous 
M.  Lacoudray.  Ce  fut  encore  M.  Chartier  de  Lotbinière  qui 
fit  cette  nouvelle  visite.  Il  y  fut  ordonné  aux  marguilliers 
de  faire  payer  à  ceux  qui  sortent  de  l'église  pendant  le 
service  divin,  pour  aller  fumer,  l'amende  infligée  pat' 
M.  l'Intendant  contre  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  cette 
faute,  ou  d'autres  irrévérences  contre  lesquelles  avait  été 
portée  la  dite  ordonnance  de  M.  Raudot,  Intendant.  Cette 
ordonnance  est  du  22  mars  1710.  Elle  condamne  à  10  livres 
d'amende  les  contrevenants  aux  dispositions  qui  y  sont 
énoncé(?s,  lesquelles  10  livres  seront  obligés  de  payer  les 
pères  et  mères  des  enfants  qui  seront  condamnés  à  cette 
-amende  pour  leur  mauvaise  conduite.  La  prison  en  cas 
«de  récidive  pour  les  mêmes  fautes.  La  susdite  ordonnan- 
ce de  l'Intendant  doit  être  lue  publiquement,  chaque 
année,  les  jours  de  Pâques  et  de  Noël. 

Les  ordonnances  de  la  visite  continuent:  ordre  d'entou- 
rer le  cimetière,  (jui  ne  l'avait  point  été,  quou^ue  la  chose 
eût  été  ordonnée  dans  la  visite  pré(;édente. 

Ordre  aux  marguilliers  de  faire  payer  le  prix  du  cierge 
fourni  par  M.  le  curé  à  ceux  qui  offrent  le  pain  bénit  et 
qui  refusent  de  payer  la  sonune  réglée  et  déterminée  dans 
la  dernière  visite,  (jui  est  de  10  sols  pour  ce  cierge. 

Ordonné  à  plusieurs  marguilliers  en  retard  pour  leurs 
comptes,  de  les  mettre  au  plus  tôt  dans  un  état  et  un  ordre 
où  ils  puissent  être  examinés  et  approuvés,  ordre  enfin  et 
commun  à  chaque  marguillier  de  retirer  au  plus  tôt  ce 
qui  peut  être  dû  à  la  fabrique,  pour  la  mettre  en  état  de 
faire  et  de  payer  les  réparations  nécessaires  à  l'église  qui, 
quoique  nouvellement  bâtie,  menaçait  déjà  ruine. 

Ordonné  encore  aux  marguilliers,  tant  anciens  que  nou- 
veaux, ([u'à  l'égard  de  ceux  qui  refusent  de  payer  la  rente 
de  leurs  bancs  ou  qui  négligent  de  la  payer,  qu'après  les 
avoir  avertis  et  sommés  par  trois  dimanches  consécutifs, 
ils  mettent  à  la  criée  les  bancs  de  telles  personnes  négli- 
geant ou  refusant  de  payer,  et  les  adjugent  au  plus  haut 
enchérisseur. 

Les  réparations  à  l'église  dont  il  est  parlé  dans  cette 
ordonnance,  comme  nécessaires  pour  empêcher  sa  destruc- 
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tion  totale,  ne  conimencèrent  ciiio  l'aiiiiée   suivante,  dans 
le  mois  de  juillet. 

Il  n'y  avait  cependant  que  douze  ans  ijup  l'église  était 
achevée  et  déjà  elle  menaçait  mine  ;  ce  (jui  ne  pouvait 
venir  que  de  l'une  de  ces  deux  causes  :  ou  parce  i|u'on 
avait  employé  de  mauvais  matériaux,  ou  parce  qu'on 
avait  confié  l'ouvrage  à  de  mauvais  ouvriers,  ou  bien  plu- 
tôt encore,  et  comme  la  principale  raison,  parce  que  le  ter- 
rain où  l'église  était  placé  était  très  mauvais  par  lui-même, 
y  ayant  beaucoup  de  sources  dans  cette  place  qui  reçoit 
toutes  les  eaux  de  la  côte.  Peut-être  même  que  toutes  ces 
causes  réunies  coopérèrent  au  peu  de  durée  des  ouvrages 
qu'il  s'agissait  alors  de  réparer. 

Ces  réparations  commencèrent  en  1731,  et  se  trouvèrent 
à  peine  finies  vers  la  fin  de  1733.  Les  murs  de  l'église  fu- 
rent réparés  en  entier  ;  ceux  de  la  sacristie  construits  de 
nouveau  ou  réparés  également  en  entier. 

Le  2S  mars  1731,  nouvelle  visit»-  de  la  jiaroisse  par 
M.Jean  Lyon  de  Saint-Ferréol,  docteur  de  Sorbonne,  supé- 
rieur du  Séminaire  de  Québec  et  vicaire  général.  L'ordre 
pour  réparer  le  cimetière  en  son  entier,  donné  dans  les 
visites  précédentes,  et  non  exécuté,  est  renouvelé.  La  clô- 
ture parfaite  doit  être  finie  avant  la  fin  du  mois  de  juin 
prochain,  faute  de  (juoi  le  dit  cimetière  sera  interdit,  et 
défense  à  M.  le  curé  d'y  inhumer  les  corps,  si  la  dite  clô- 
ture n'est  pas  faite  au  terme. 

Les  ordonnances  des  visites  [)ré(édeut<'s  pour  la  reddi- 
tion des  comptes  depuis  1723,  ainsi  (jue  celle  déjà  faite  aux 
marguilliers  de  mettre  à  la  criée  les  bancs  dont  la  rente  ne 
sera  pas  payée  au  terme  prescrit,  sont  pareillement  renou- 
velées. 

Il  est  ordonné  de  plus  que  le  tabernacle  soit  douidé  d'u- 
ne étoffe  de  soie  ;  que  le  registre  où  la  présente  ordonnan- 
ce est  inscrite,  soit  relié  ;  qu'il  soit  fait  un  inventaire  des 
meubles,  ornements,  linges,  etc. ,  de  l'église  ;  ([ue  la  pré- 
sente ordonnance  soit  lue  publi(iueinent  à  une  messe  pa- 
roissiale. 

Autre  visite  de  la  paroisse  en  1733,  le  22  juin,  par 
Mr.    Jean-Pierre  de    Miniac,  prêtre    et    vicaire  général, 
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dans  laquelle  il  renouvelle  les  ordonnances  portées  par 
Messieurs  ses  prédécesseurs  les  vicaires  généraux,  poui* 
la  reddition  des  comptes  des  marguilliers  ;  à  peine  par  eux 
de  rendre  les  dits  comptes  en  leur  propre  nom  et  privé, 
s'ils  négligent  plus  longtemps  de  faire  rentrer  les  deniers 
dus  <à  l'église. 

Ordre  de  faire  réparer  les  ornements  de  l'église  et  le 
calice,  fendu  en  deux  endroits. 

Dans  l'ordonnance  de  cette  visite,  Monsieur  le  curé  est 
prié  d'engager  les  habitants  de  la  paroisse  de  faire  par  eux- 
mêmes  et  à  leurs  frais,  si  la  fabrique  est  hors  d'état  de  le 
faire,  les  enduits  de  l'église  et  de  la  sacristie,  et  de  les  blan- 
chir. 

En  cette  année  1733,  M.  Lacoudray,  alors  curé  de  cette 
paroisse,  acquit  de  Marie  Elisabeth  Motard,  fille  majeure 
de  feu  Louis  Motard,  un  emplacement  de  soixante  pieds 
de  front  sur  quarante  de  profondeur,  pour  la  somme  de 
trente  livres,  la  livre  de  vingt  sols. 

C'est  sur  ce  terrain  que  M,  Lacoudray  a  fait  bâtir  le  pres- 
bytère que  Ton  nomme  actuellement,  en  1830,  le  vieux  ou 
l'ancien  presbytère,  depuis  la  bâtisse  du  nouveau  en  1 799(t). 

A  la  suite  de  l'acte  qui  constate  le  présent  achat,  M.  La- 
coudray donne  aux  curés  et  missionnaires  desservant  la 
paroisse  de  la  Ste-Famille  de  Port-Neuf,  le  susdit  emplace- 
ment acquis  de  Marie  Elisabeth  Motard.  Cet  acte  de  dona- 
tion est  du  20  septembre  1742,  et  celui  d'achat  du  susdit 
terrain,  du  2  juin  1733. 

L'année  suivante  de  cette  dernière  visite  dont  nous  ve- 
nons de  parler  plus  haut,  il  y  en  eut  une  nouvelle  le  16 
mai  1734.  M.  Chartier  de  Lotbinière  qui  la  fit,  accorda 
une  année  de  délai  aux  mai-guilliers  en  retard  pour  leurs 
comptes,  afin  que  pendant  cette  année,  ils  retirent  ce  qui 
reste  dû  et  se  mettent  définitivement  en  état  de  rendre 
leurs  comptes.  Ce  délai  d'une  année  est  accordé,  parce  que 
les  paroissiens  sont  actuellement  occupés  à  bâtir  le  nou- 


(1)  Ce  vieux  presbytère  bâti  par  ]\I.  Lacoudray,  était  au  même  endroit 
que  le  presbytère  actuel.  (L'abbé  D.  G.) 
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veau  presbytère,  à  condition  (iiraussitùt  (jue  les  deniers 
dûs  à  la  fabriijne  seront  retirés,  on  les  emploiera  aux  ré- 
parations des  ornements  et  de  l'église  elle-même,  tel  qu'or- 
donné dans  la  visite  de  1733. 

On  voit  par  la  disposition  de  cette  ordonnance,  que  c'est 
en  cette  année  1734,  que  M.  Lacoudray  fit  bâtir,  sur  le  ter- 
rain qu'il  avait  nouvellement  acheté,  le  nouveau  presbytère 
«|ui  a  servi  de  demeure  aux  curés  jusqu'en  1800;  ils  ont 
alors  habité  le  nouveau  presbytère  bâti  par  le  curé  du 
temps,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu.  Alors,  ce  pres- 
bytère, bâti  sous  M.  Lacoudray,  est  devenu  la  salle  ou 
lieu  où  se  retiraient  les  habitants,  les  jours  d'assemblées 
publiques,  restant  en  même  temps  à  l'usage  des  curés. 

Le  31  juillet  1735,  M.  Ghartierde  Lotbinière,  archidiacre 
de  Québec,  est  envoyé  par  Monseigneur  l'évêque  de  Qué- 
bec au  Cap-Santé,  pour  régler  et  terminer  une  difficulté 
survenue  entre  le  nommé  Mercure,  ci-devant  capitaine,  et 
la  fabrique  du  Cap-Santé,  au  sujet  du  premier  banc  de 
l'église,  adjugé  au  dit  Mercure,  lors  de  la  bâtisse  de  l'église 
et  occupé  par  lui  jusqu'en  1728,  où  le  dit  Mercure  ayant 
perdu  la  commission  de  capitaine,  les  marguilliers,  en  con- 
formité à  l'ordonnance  de  M.  le  Marquis  de  Beauharnois, 
alors  gouverneur  général,  avaient  donné  le  susdit  banc 
occupé  jusqu'alors  par  le  dit  Mercure,  au  nommé  Mo- 
risset,  nommé  capitaine  à  la  place  du  susdit  Mercure. 
Cette  disposition  est  confirmée  par  M.  l'archidiacre,  et  la 
difficulté  terminée. 

il  est  à  remarquer  que  le  capitaine  payait  alors  la  rente 
du  banc  quil  occupait  comme  capitaine  ;  ainsi  qu'on  le 
voit  par  la  suite  de  l'ordonnance  de  M.  l'archidiacre  pour 
terminer  la  difficulté  précédente  au  sujet  du  banc  du  capi- 
taine. Le  susdit  Mercure,  ex-capitaine,  se  reconnaît  rede- 
vable envers  la  fabrique  de  la  somme  de  16  francs,  tant 
pour  arrérages  de  la  rente  du  dif  banc  occupé  ci-devant 
par  lui  comme  capitaine,  que  pour  la  rente  d'un  autre 
qu'il  avait  aiîheté,  laquelle  somme  il  s'oblige  par  billet,  de 
payer  à  la  St-Michel  de  la  présente  année. 

Le  3  avril  1737,  M.  Chartier  de  Lotbinière,  dans  une 
nouvelle  visite,  alloue  enfin  les  comptes  de  François  Laro- 
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■che,  inarguillier  en  1723.  Ainsi,  il  y  avait  déjà  14  ans  que 
€6  marguillier  était  sorti  de  charge,  sans  avoir  pendant  ce 
temps-là  ni  pu,  ou  ni  voulu  rendre  ses  comptes.  Renouvel- 
lement d'ordre  dans  la  présente  visite,  aux  marguilliers 
successeurs  du  dit  Laroche,  de  rendre  incessamment  leurs 
comptes  respectifs. 

Le  9  février  1738,  M.  Jean  Pierre  de  Miniac,  chanoine 
et  vicaire  général,  dans  la  visite  qu'il  fit,  vu  l'inefficacité  des 
moyens  employés  ci-devant,  pour  faire  rendre  compte  aux 
marguilliers  des  années  précédentes,  depuis  1724,  ordonne 
au  marguillier  en  charge  de  la  présente  année  1 738,  Pierre 
Morisset,  de  poursuivre  ses  prédécesseurs  qui  n'ont  pas 
encore  rendu  leurs  comptes,  pour  les  obliger  à  remettre 
entre  ses  mains  à  la  fin  de  l'hiver,  les  argents  dont  ils 
sont  comptables. 

Il  est  ordonné  de  plus  en  cette  visite,  de  faire  faire  une 
nouvelle  coupe  au  calice  et  de  faire  dorer  le  ciboire  ;  ordon- 
né enfin  au  curé  de  faire  exécuter  la  présente  ordonnance 
et  d'en  faire   lecture   au  prône. 

Le  26  juin  1739,  dans  une  autre  visite  faite  par  le  même 
M.  Miniac,  mêmes  ordoimances  et  pour  les  mômes  sujets, 
c'est-à-dire  pour  faire  rendre  compte  aux  anciens  marguil- 
liers, avec  menace,  cette  fois,  d'obliger  le  marguillier  en 
charge  de  recourir  à  M.  l'Intendant,  pour  en  obtenir  les 
ordres  nécessaires  pour  mettre  fin  à  une  négligence  aussi 
dommageable  aux  intérêts  de  l'église.  Ordre  enfin  donné 
dans  la  même  visite,  de  mettre  à  la  criée  les  bancs  de  ceux 
qui,  négligeant  de  payer  les  rentes  de  leurs  bancs,  ne  les 
payeront  pas  au  plus  tôt.  Renouvelé  aussi  l'ordre  au  sujet 
■du  calice  et  du  ciboire. 

En  voyant  la  suite  de  toutes  ces  ordonnances  portées 
si  inutilement  pendant  seize  années,  n'ayant  presque 
toutes  pour  objet  principal,  que  de  faii'e  rendre  compte 
aux  marguilliers  des  années  précédentes,  on  ne  sait  ce  qui 
doit  le  plus  étonner,  ou  l'extrême  patience  des  supérieurs 
chargés  de  veiller  aux  intérêts  de  la  fabrique,  ou  l'excès 
de  négligence  de  la  part  des  marguilliers  de  cette  paroisse, 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Comme,  à  quelques  exceptions 
près,  on  a  toujours  vu  dans  les  marguilliers  de  cette  paroisse 
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la  môme  négligence  poussée  plus  ou  moins  loin,  jusqu'au 
temps  où  ceei  est  écrit,  c'est-à-dire  en  1830,  on  serait  tenté 
d'en  demander  la  cause  sans  doute.  Sans  vouloir  décider 
à  laiiuelle  des  causés  suivantes  on  peut  attribuer  cette  négli- 
gence, nous  assignons  celles-ci  :  la  pauvreté  de  la  paroisse, 
le  peu  de  fermeté  dans  les  marguilliers,  et  la  crainte  de 
se  faire  des  ennemis  en  poursuivant  avec  la  rigueur  néces- 
saire le  paiement  de  ce  (jiii  est  dû  à  la  fabrique,  la  négli- 
gence chez  les  paroissiens,  et  la  prévention  qui  les  porte  à 
dire  et  peut-être  à  croire  que  l'église  en  a  toujours  assez 
et  qu'elle  ne  souffre  de  rien,  en  attendant  qu'ils  aient  la 
volonté  de  payer  ce  qu'ils  lui  doivent. 

Au  reste,  dans  le  cours  des  années  précédentes,  à  l'excep- 
tion des  frais  pour  les  réparations  de  l'église,  on  ne  voit  rien 
■de  remarquable,  ni  dans  les  recettes,  ni  dans  les  déjjenses. 
La  seule  chose  qu'on  peut  remarquer  dans  les  recettes, 
sont  des  dons  encore  faits  par  les  évoques  ou  par  les  grands 
vicaires  et  quelques  particuliers  laïtjues.  Ou  voit  encore 
en  article  de  recette  de  cette  année  1739,  dix  livres  payées 
par  Jean  Chaillé,  pour  l'amende  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné ;  dix  autres  livres  payées  également  en  amende 
par  Etienne  Page.  'Tl  n'est  point  spécifié  pour  quelles 
otîenses  ces  deux  particuliers  avaient  payé  celte  amende. 

C'est  vers  ce  temps-ci  que  les  premières  habitations  dans 
le  Petit  Bois  de  l'Ail  ont  commencé.  Quant  à  la  côte  sur 
la  terre  de  J.-Bte  Marcot,  et  an  chemin  qui  depuis  le  haut 
de  cette  côte  conduit  au  Petit  Bois  de  l'Ail,  il  n'a  été  établi 
par  procès-verbal,  qu'en  1763.  Avant  ce  temps,  il  n'y  avait 
d'abord  (ju'un  sentier,  et  ensuite  un  chemin  très  mauvais 
pour  gagner  ce  village,  et  du  dit  village  pour  revenir  au 
fleuve.  Le  30  janvier  1740,  dans  une  nouvelle  visite,  M.  de 
Miniac,  Vie.  Général,  après  avoir  examiné  les  comptes  des 
marguilliers  qui  lui  furent  présentés,  les  alloua  au  nombre 
de  «luatorze,  savoir  :  ceux  de  Chastenay,  marguiUier  en 
1724  ;  Louis  Richard,  en  1725  ;  Etienne  Langlois,  en  1726  ; 
Antoine  Germain,  en  1727;  François  Marcotte,  en  1728; 
Michel  Frenette,  en  1729  ;  Louis  Page,  en  1730  ;  Simon 
Frenette,  en  1731  ;  Pierre  Piché,  en  1732  ;  Guillaume 
Gignac,  en  1733  ;  Laurent  Matte,  en  1734  ;  Adrien  Piché,  en 
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1 735  ;  Jean  Marcot,  en  1 736  ;  enfin  Pierre  Morisset,  en  1 737^ 
Les  comptes  de  Jean  Page  marguillier  en  1738  ;  de  Nico- 
las Lesage  en  1739  ;  d'Etienne  Langiois  en  1740,  restent 
encore  en  arrière,  les  remises  d'argent  qu'ils  devaient  à 
la  fabrique  n'étant  pas  faites.  Il  fat  ordonné  au  marguil- 
lier en  charge  de  presser  la  rentrée  de  ces  argents,  et  de 
donner  avis  au  dit  M.  de  Miniac  du  résultat  de  ses  démar- 
ches à  cet  efi'et,  pour,  par  le  susdit  M.  de  Miniac,  être  pour- 
vu plus  efficacement  à  la  remise  entière  des  deniers  dus  à 
la  fabrique  par  les  susdits  marguilliers. 

Malgré  ces  ordres  réitérés  et  si  précis,  les  comptes  dfr 
ces  trois  marguilliers,  savoir  ceux  de  1738, 1739  et  1740  ne 
furent  acceptés  et  alloués,  ainsi  que  ceux  du  marguillier 
de  1741,  Simon  Frenette,  qu'en  1742,1e  premier  juin,  par 
Mgr  Marie  Dubreuil  de  Pontbriand,  dans  la  visite  pastoi-ale 
de  la  paroisse  qu'il  fit  cette  année.  Dans  cette  visite  épis- 
copale  de  174'2,  94  personnes  furent  confirmées.  On  ne 
voit  rien  de  particulier  ordonné  dans  cette  visite.  La  même 
année  1742,  au  mois  de  septembre,  M.  Lacoudray  quitta 
cette  paroisse  après  l'avoir  desservie  pendant  14  ans  comme 
curé,  c'est-à-dire  depnis  la  fin  de  septembre  1728.  En  quit- 
tant la  paroisse  du  Cap-Santé,  M.  Lacoudray  se  rendit 
à  Québec,  où  il  resta  six  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  pre- 
mier octobre  1748,  temps  où  il  fut  nonmié  curé  de  Saint- 
Pierre  de  la  Rivière-Sud,  qu'il  desservit  conjointement 
avec  Saint-François,  du  24  décembre  de  la  même  année 
jusqu'au  1er  octobre  1 794.  A  cette  date  il  ne  resta  plus  curé 
que  de  Saint-Pierre,  qu'il  quitta  pour  une  nouvelle  trans- 
migration, en  septembre  1750.  De  Saint-Pierre,  il  se  rendit 
à  Varennes,  dont  il  venait  d'être  nommé  curé.  Il  desservit 
cette  nouvelle  cure  pendant  dix  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au 
5  mai  1760.  Après  quoi,  après  tant  de  voyages  d'une  cure 
à  une  autre,  il  fit  enfin  le  grand  voyage  de  l'éternité.  IL 
mourut  dans  cette  paroisse  de  Varennes,  âgé  de  64  ans. 

Quant  aux  événements  qui  concernent  la  paroisse,  et 
différents  de  ceux  qui  ne  regardent  que  la  fabrique,  il  est 
bien  probable  que  pendant  le  cours  de  toutes  ces  années, 
depuis  l'arrivée  de  M.  Lacoudray  jusqu'à  son  départ,  il  n'y 
en  eut  aucun  dont  la  mémoire  ait  mérité  d'être  conservée^ 
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M.  VOYER,  troisième  curé 
(1743-1752) 
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—  Pont  de  bateaux  sur  la  rivière  Jacques-Cartier.  — 
Nouvelle  couverture  me  l'église  en  bardeaux.  —  Démis- 
sion DE  M.  VoYER.  —  Mort  de  M.  Voyer  aux  Ecureuils. 


Depuis  la  fin  de  septembre  1742,  temps  où  M.  Lacoudray 
avait  quitté  la  paroisse,  jusqu'à  l'arrivée  de  son  suc- 
cesseur, la  paroisse  fut  desservie  par  M.  Desbruyères 
jusqu'au  cinq  novembre,  et  ensuite  par  M.  Frichet,  curé 
■des  Ecureuils,  jus(]ue  dans  le  mois  de  janvier  suivant,  où 
M.  Voyer  est  venu  prendre  possession  de  la  cure.  Son 
premier  acte  comme  curé,  est  l'acte  de  sépulture  de  Marie 
Charlotte  Motard,  du  vingt  janvier  1743. 

M.  Voyer  est  resté  curé  de  cette  paroisse,  l'espace  de 
iieui  ans,  après  lesquels  il  a  quitté  la  paroisse,  c'est- 
à-dire  à  la  fin  de  septembre  1752. 

Nous  allons  exposer  ce  qu'il  a  pu  y  avoir  d'intéressant, 
soit  dans  les  affaires  de  la  fabrique,  soit  dans  la  paroisse 
en  général,  sous  ce  nouveau  curé,  homme  estimable  sans 
doute,  mais  qui  semble  avoir  eu  en  partage  vin  petit  grain 
d'une  originalité  à  lui  toute  particulière  ;  chose  dont  on 
ne  peut  s'empêcher  de  convenir,  en  parcourant  les  papiers 
et  en  examinant  les  affaires  où  il  a  été  mêlé. 

Dans  cette  année  1 743,  la  cloche,  par  un  accident  qui  n'est 
point  autrement  désigné  (|ue  par  le  mot  même  d'accident, 
se  trouva  cassée  et  mise  dans  im  état  à  ne  plus  pouvoir 
servir.  Un  nommé   René  Chevalier,  fondeur  de  profession 
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(leiiieurant  à  Beauport,  la  refondit  et  en  fit  une  cloche 
neuve.  Il  en  coûta  pour  la  refondre,  pour  les  frais  du 
transport  et  pour  la  remettre  en  place,  305  livres.  Le 
1 7  avril  de  cette  année,  dans  une  assemblée  de  la  paroisse 
présidée  par  M.  Voyer,  il  fut  décidé  qu'il  était  nécessaire 
de  réparer  les  fenêtres  de  l'église  ;  on  y  décida  aussi  qu'il 
fallait  obliger  ceux  qui  avaient  enlevé  des  échelles  faites 
pour  l'église  et  le  presbytère,  du  temps  de  M.  Lacoudray, 
de  les  rapporter,  à  moins  qu'ils  ne  montrassent  une  preuve 
par  écrit  signé  par  M.  Lacoudray,  ci-devant  curé,  comme 
quoi  ils  avaient  un  droit  de  les  enlever. 

.Conformément  aux  résolutions  de  la  susdite  assemblée, 
on  renouvela  immédiatement  les  croisées  de  l'église,  qui 
étaient  au  nombre  de  six,  ce  qui  coûta  72  francs. 

Au  mois  de  septembre  de  la  môme  année,  il  y  eut  une 
assemblée  de  la  paroisse  où,  en  vertu  des  ordres  de  Monsei- 
gneur, il  fut  décidé  qu'on  s'adresserait  à  M.  l'Intendant 
pour  obliger  François  de  Sales  Motard  à  exécuter  le  précis 
d'accord,  donné  par  Monseigneur  môme,  au  sujet  d'une 
contestation  survenue  entre  le  dit  Motard  et  la  fabrique, 
pour  le  terrain  de  l'église  acquis  du  père  du  susdit  Motard. 
Jean  François  Richard,  second  marguiUier,  est  choisi 
pour  ôtre  le  procureur  de  la  fabrique  en  cette  affaire. 

Dans  les  recettes  de  cette  année,  on  voit  18  livres  données 
à  l'église  en  aumône  par  les  propriétaires  des  usines  à  scie, 
parce  qu'ils  avaient  fait  marcher  leurs  usines  les  jours  de' 
fête,  quoiqu'ils  n'eussent  ainsi  marché  que  pour  le  bien 
et  l'avantage  du  public.  On  voit  encore,  par  l'état  des 
dépenses  de  la  fabrique,  que  dans  le  cours  de  ces  années, 
vu  la  rareté  et  le  haut  prix  de  la  cire,  et  le  peu  de  moyens 
des  habitants  de  la  paroisse  et  de  la  fabriqué  elle-même, 
on  se  servait  encore  de  chandelles  de  suif,  au  lieu  de  celles 
de  cire,  surtout  pour  les  services  et  sépultures.  La  fabri- 
que fournissait  ces  chandelles  de  suif,  que  les  particuliers 
payaient  ensuite. 

En  1747,  conformément  aux  ordres  donnés  par  Messieurs 
les  archidiacres  dans  les  visites  précédentes,  on  fit  un  inven- 
taire des  meubles  et  effets  de  l'église.  Nous  mettons  ici 
le  précis  de  cet  inventaire,   qui  servira  mieux  que  toute 
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autre  description,  à  faire  eonnaitre  l'état  de  l'église  :  un 
calice  et  un  ciboire  d'argent,  une  petite  boite  d'argent  pour 
porter  le  saint  viatique,  un  ostensoir  de  cuivre  doré,  une 
boite  d'argent  pour  les  saintes  huiles,  cinq  aubes,  (juatre 
surplis  pour  le  prêtre,  trois  petits  pour  les  servants,  deux 
pierres  d'autel  consacrées,  quatre  nappes  d'autels,  deux 
grandes  et  deux  petites,  trois  nappes  de  communion  de 
deux  aunes  chaque,  trois  autres  d'une  aune  et  demie 
chaque,  dix-sept  corporaux,  quatorze  purificatoires,  deux 
essuie-mains,  six  ceintures  blanches  et  deux  rouges,  un 
miroir,  ciiKi  amicts,  cinq  ornements  complets  pour  la 
messe,  une  étole  blanche  et  violette,  une  bourse  de  même, 
blaïK'he  et  violette,  trois  tapis  pour  le  pupitre  des  chantres, 
deux  couvertures  de  dais,  une  vieille  et  une  neuve  dont, 
entre  parenthèse,  on  a  volé  le  (]uart,  un  devant  d'autel 
pour  le  reposoir,  de-ux  petits  chandeliers  de  cuivre,  déjà 
à  l'ancienne  mode,  deux  vieilles  burettes,  un  drap  mor- 
tuaire, six  (levants  d'autel,  (}uatre  boucjuets  neufs  et  quatre 
vieux,  six  chandeliers  blancs,  six  autres  vernis  pour  les 
fêtes,  un  chandelier  pascal,  un  autre  pour  le  cierge  trian- 
gulaire, deux  cadres  dorés,  dans  l'un  l'image  de  la  sainte 
Vierge,  dans  l'autre  celle  de  saint  Joseph,  un  tableau  de 
rAnnonciation,  un  autre  de  saint  François  de  Sales,  six 
petits  cadres  dorés  avec  leurs  images,  vingt-huit  bancs 
qui  payent  de  rente  (]uatre  boisseaux  de  blé  par  année; 
deux,  celui  de  Motard  et  celui  du  bedeau,  qui  ne  paient  rien, 
une  cruche  de  grès,  six  pots,  douze  moules  à  chandelles  de 
ferblanc,  un  grand  bassin  d'étain,  deux  grandes  cuillères 
de  ferblanc  pour  servir  à  couler  la  cire,  un  grand  graduel, 
un  grand  antiphonaire  et  un  processionnal.  Le  présent  in- 
ventaire signé  par  M.  le  curé  Voyer.  On  voit  par  cet  état 
quelle  était  la  pauvreté  dt^  l'église. 

Le  5  aovit  1748,  la  paroisse  fut.  visitée  de  nouveau  par 
M.  de  la  Villangevin,  vicaire  général.  Dans  cette  visite,  il 
alloua  les  comptes  des  marguilliers  depuis  1742,  avec 
injonction  aux  marguilliers  en  retard  pour  leurs  comptes, 
de  faire  rentrer  au  plus  tôt  les  deniers  encore  dus  à  la 
fabrique. 

L'année   suivante,   1749,  le   22  mai,  Mgr  de   Ponlbriand 
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vint  donner  la  confirmation  dans  la  paroisse.  Dans  cette 
visite,  Monseigneur  ordonne  une  assemblée  de  la  pa- 
roisse, où  les  paroissiens,  conjointement  avec  M.  le  curé, 
prendront  les  moyens  les  plus  convenables  pour  régler  et 
déterminer  ce  que  le  plus  grand  bien  de  la  paroisse  exige 
au  sujet  des  cabaretiers. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  visite  de  1749,  que  Monseigneur 
termina  par  un  accord  entre  les  héritiers  Motard  d'une 
part,  et  avec  le  curé  et  la  fabrique  de  l'autre,  les  difficultés 
qui  existaient  depuis  plusieurs  années  entre  les  uns  et  les 
autres,  au  sujet  du  terrain  de  l'église.  En  1743,  une  pro- 
curation avait  été  donnée  de  la  part  de  la  paroisse  à  Pierre 
Richard,  pour  poursuivre  les  Motard,  afin  de  les  obliger 
à  livrer  le  terrain  appartenant  à  la  fabrique  et  dont  ils 
jouissaient;  en  1744,  des  projets  d'accord  entre  les  parties 
intéressées  avaient  été  faits.  Dans  la  môme  année  1744, 
un  arpenteur  était  venu  mesurer  les  terrains,  et  dresser 
un  procès  verbal  des  mesures  du  terrain  de  la  fabrique, 
d'après  les  pièces  et  les  bornes  qui  existaient.  Enfin,  eu 
1749.  Monseigneur  mit  fin  à  toutes  ces  brouilleries  et  que- 
relles, par  un  accord  fait  en  sa  présence  et  par  son  auto- 
rité entre  les  deux  parties. 

Par  cet  accord,  M.  Voyer,  curé  de  la  paroisse,  est  auto- 
risé à  faire  continuer  aux  frais  de  la  paroisse  la  clôture 
commencée,  jusqu'au  premiei-  piquet  planté  par  M.  Ménage 
et  par  M.  Morisset.  Par  ce  moyen,  tout  le  terrain  de  la  fabri- 
que doit  aller  jusqu'à  l'Ecore.  Il  est  permis  aux  Motard 
de  placer  une  dalle  pour  recevoir  l'eau  qui  coule  de  la 
fontaine,  et  qu'ils  pourront  faire  passer  par  la  clôture,  'sur 
leui'  terre.  Les  dits  Motard  reconnaissent,  accoi'dent  et 
•confirment  que  le  terrain  du  presbytère  acheté  par  M.  La- 
coudray,  sei-a  toujours  de  soixante-dix-huit  pieds  d(>  front 
sur  cinquante  de  profondeur,  de  sorte  que  les  cinquante 
pieds  seront  de  dedans  en  dedans;  dérogeant  aux  termes 
des  contrats  à  ce  contraires.  Les  soixante-dix-huit  })ie(ls  com- 
menceront douze  j)ieds  au  delà  du  pignon  du  sud-ouest  du 
presbytère,  en  montant  du  côté  du  nord-est  ;  et  les  cin- 
quante pieds  de  profondeur  suivront  le  rhum])  de  vent  du 
presbytère  même. 
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Fait  et  passé  au  Cap-Santé,  le  22  mai  1749.  Uae  copie  du 
-dit  acte  est  donnée  aux  Motard,  une  déposée  au  secréta- 
riat de  TElvrché  de  Québec,  une  antre  enfin  est  déposée 
pcirmi  les  piipiers  de  la  fabrique. 

Cet  accord  paraît  avoir  mis  fin  aux  brouilieries  qui  exis- 
taient entre  les  Motard  et  la  fjibrique,  au  sujet  du  terrain 
de  la  dite  fabrique.  Au  moins,  depuis  ce  temps  on  ne  voit 
rien  qui  annonce  de  nivavelles  difficultés  sur  ce  sujet. 

Conformément  à  l'ordre  donné  i)ar  Monseigneur  dans  sa 
visite  de  cette  année  1740,  le  20  juin,  dans  une  assemblée 
de  la  paroisse,  d  fut  décidé,  au  sujet  des  cabaretiers,  que 
le  nombre  en  serait  fixé  à  trois,  comme  suffisant  au  besoin 
de  la  paroisse  et  des  voyageurs;  {ju'il  ne  leur  serait  pas 
permis  de  vendre  à  boire  chez  eux,  à  aucun  domicilié  de 
la  paroisse,  mais  seulement  aux  voyageurs  passant  dans  la 
dite  paroisse,  et  cela  sans  risque  de  les  enivrer.  Qu'une 
requête  dressée  par  M.  le  curé  serait  présentée  par  le  mar- 
guillier  en  charge  à  M.  l'Intendant,  pour  le  prier  d'auto- 
riser, sous  les  conditions  exprimées  dans  la  dite  requête 
et  conformément  à  la  délibération  de  l'assemblée  de  la 
paroisse,  Etienne  Page,  Adrien  Pichez  et  Pierre  Dorez,  à 
vendre  et  fournir  dans  la  dite  paroisse  les  boissons  néces- 
saires. tHiitaux  malades  et  auti-es  personnes  de  la  paroisse, 
qu'aux  voyageurs  passant  par  la  dite  paroisse. 

Un  mémoire  du  nombre  des  paroissiens,  de  l'état  de  la 
paroisse  et  des  revenus  de  h\  fabrique,  dressé  par  M.  Voyer, 
conformément  à  Tordre  de  Monseigneur  dans  un  mande- 
ment pour  la  visite,  et  présenté  à  Sa  Grandeur  lors  de  sa 
visite,  nous  fait  connaître  plusieurs  choses  intéressantes 
au  sujet  do  la  pai-oisse. 

Il  y  avait  alors,  en  1740,  suivant  ce  mémoire,  quatre- 
vingt-treize  familles,  ayant  des  terres  et  payant  dîmes. 
<Ces  03  familles,  eu  les  supposant  chacune  composée  de  six 
personnes,  indiciueraient  que  la  paroisee  aurait  formé  un 
total  de  ,558  individus.)  Il  y  avait  de  plus  trois  ménages 
de  gens  de  métier,  et  de  plus  un  maître  d'école.  Le  nom- 
bre des  comnniniants  était  de  322.  Le  nombre  des  bancs 
dans  légUse,  qui  n'avait  d'abord  été  que  de  27,  avait  été 
augmenté  de  ti-ois:  sur  le  nombre  des([n<'ls.  deux,  savoir 
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celui  de  la  famille  Motard  et  celui  du  bedeau,  ne  payaient 
pas  de  rente.  Les  28  autres  payaient  de  rente  quatre  bois- 
seaux de  blé  chaque,  ce  qui  formait  pour  les  28  bancs,  37 
minots  plus  un  boisseau  de  blé.  Le  blé  se  vendait  de  trois 
à  quatre  livres  au  plus  cher,  et  le  plus  souvent  il  était 
taxé  par  les  Intendants. 

Dans  le  môme  temps,  il  y  avait  un  pont  de  bateaux  sur 
la  rivière  Jacques-Cartier,  à  l'endroit  nommé  alors  lé 
"  remous  de  Cadieu.  "  Cette  place  est  au-dessus  du  pont 
actuel.  Ce  pont  de  bateaux  était  le  seul  moyen  de  commu- 
nication avec  la  paroisse  voisine  ;  et  selon  la  remarque 
de  M.  Voyer,  le  passage  sur  ce  pont  était  très  dangereux, 
surtout  la  nuit.  Ce  pont,  au  reste,  n'a  existé  que  peu  de 
temps.  Les  chemins  dans  la  paroisse  étaint  aussi,  en  plu- 
sieurs endroits,  dans  un  mauvais  état. 

En  1751,  il  y  eut  une  assemblée  de  la  paroisse,  dans 
laquelle  il  fut  décidé  qu'on  couvrirait  en  neuf,  en  bardeaux, 
l'église  entière,  et  qu'on  ferait  aux  murs  de  l'église  les  ré- 
parations qu'ils  demandaient,  et  il  fut  décidé  aussi  que, 
quand  il  s'agirait  d'une  dép  «use  à  faire  pour  l'église,  de  la 
valeur  de  dix  livres,  on  ferait  une  assemblée  de  la  paroisse, 
avant  de  dépenser  une  telle  somme.  En  vertu  des  délibé- 
rations de  cette  assemblée,  on  s'occupa  immédiatement  des 
réparations  de  l'église.  On  acheta  23  milliers  de  bardeaux, 
chaque  millier  coûtant  quatre  francs.  Le  nommé  Louis 
Gariépy  fit  la  couverture  en  entier  de  l'église,  pour  lequel 
ouvrage  on  lui  paya  135  francs. 

L'année  suivante,  1752,  à  la  fin  de  septembre,  M- 
Voyer  quitta  la  paroisse,  après  l'avoir  desservie  pendant 
neuf  ans,  c'est-à-dire  depuis  1743,  au  mois  de  janvier,  jus- 
qu'en septembre  1752.  M.  Voyer  ne  survécut  pas  longtemps 
à  sa  sortie  de  la  paroisse,  puisqu'il  mourut  l'année  sui- 
vante, le  25  avril  1753,  curé  des  Ecureuils,  où  il  avait  été 
en  quittant  le  Cap-Santé. 

Par  la  deuxième  résolution  adoptée  dans  la  dernière 
assemblée  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  savoir:  qu'on 
ne  pouvait  dépenser  dix  livres  des  deniers  de  l'église,  sans 
délibération  d'une  nouvelle  assemblée  de  paroisse,  on  ne 
peut  s'tnnpêcher  de  soupçonner,  ou  que  ce  monsieur  était 
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gêné  dans  la  conduite  des  affaires  de  la  fabrique  par  les 
paroissiens  mêmes,  ou  qu'il  avait  une  espèce  de  passion 
pour  ces  assemblées  de  paroisse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  plus  grande  partie  des  neuf  ans  qu'il  est  resté 
dans  cette  paroisse,  a  été  marquée  par  des  difficultés  avec 
son  voisin,  François-de-Sales  Motard,  au  sujet  des  terrains 
de  l'église  et  du  curé.  Ces  difficultés  n'ont  pas  dû  man- 
quer de  lui  causer  beaucoup  de  peines  et  de  tracasseries. 
Le  dernier  acte  fait  par  M.  Voyer,  comme  curé  de  la  pa- 
roisse, est  l'acte  de  sépulture  de  François-de-Sales  Motard, 
le  23  septembre  1752. 

Dès  le  29  du  même  mois,  on  voit  sur  le  registre,  le 
premier  acte  du  nouveau  curé  qui  a  succédé  à  M.  Voyer. 
C'est  l'acte  de  l»aptème  d'Amable  Piché,  le  29  septembre 
1752. 
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Esllse  actuelle  du  l'ap-SanK^,  roiiiineiiri^e  en   1755. 


LE  successeur  de  M.  Voyer  dans  la  cure  du  Cap-Santé, 
fut  M.  Fillion,  prêtre  canadien,  qui  prit  possession  de 
la  cure  à  la  fin  de  septembre  i  752. 

La  paroisse  du  Cap-Santé  conservera  longtemps  la  mé- 
moire de  ce  respectable  curé,  qu'elle  peut  regarder  comme 
son  second  fondateur,  et  que  chaque  particulier  peut 
regarder  aussi  comme  son  bienfaiteur,  pour  les  services 
sans  nombre  qu'il  a  rendus  à  la  paroisse  en  général,  pen- 
dant les  quarante-trois  années  qu'il  a  été  curé  dans  cette 
paroisse. 

Aussitôt  que  M.  Fillion  eut  pris  possession  de  la  cure, 
voyant  combien  l'église  était  trop  petite  pour  la  population 
actuelle,  combien  mal  employé  était  l'argent  que  l'on 
dépensait  au  rétablissement  de  cette  église  qui,  mal  cons- 
truite d'abord,  et  encore  plus  mal  placée  par  rapport  au 
terrain,  demandait  des  réparations  continuelles  et  sans  fin, 
s'occupa  immédiatement  des  moyens  de  construire  une 
nouvelle  église,  sans  s'effrayer  des  difficultés  que  lui  fai- 
saient entrevoir  la  pauvreté  de  la  fabrique  et  le  manque 
de  moyens  dans  les  particuliers  de  la  paroisse. 
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La  première  année  de  M.  Fillion  comme  curé,  c'est-à-dire 
de  1752  à  1753,  la  recette  de  la  fabrique  se  trouvait  être  de 
1  380  livres  et  5  sols,  et  la  dépense  de  143  livres  5  sols: 
ainsi  la  fabrique  se  trouvait  en  possession  de  1  380  livres. 
L'année  suivante,  l'avoir  de  la  fabrique  se  trouva  être  de 
1810  livres;  et  ce  fut  avec  des  moyens  aussi  modiques 
que  M.  Fillion,  soutenu  de  son  zèle  et  de  sa  confiance  en 
la  Providence,  osa  entreprendre  un  édifice  aussi  considé- 
rable que  l'église  que  l'on  voit  actuellement  en  1830,  et 
qui  demandait  des  dépenses  aussi  considérables  que  celles 
qu'il  a  fallu  faire  pour  le  conduire  à  sa  fin. 

Dès  l'année  1754,  M.  Fillion  recourant  à  la  charité  et  à 
la  générosité  des  fidèles,  fit  faire  des  quêtes  hors  de  la 
paroisse  pour  se  mettre  au  plus  tôt  en  état  de  commencer 
l'œuvre  qu'il  avait  à  cœur  par-dessus  tout,  et  pour  laquelle 
il  était  disposé  lui-même  à  sacrifier  tout  ce  qu'il  avait, 
ainsi  qu'il  l'a  fait. 

Ces  premières  quêtes  ne  produisirent  pas  un  grand 
secours,  il  est  vrai,  puisqu'on  cette  année  et  la  suivante, 
elles  ne  fournirent  que  la  modique  somme  de  780  livres. 
Cependant  dès  Tannée  1755,  la  nouvelle  église  et  la  sacris- 
tie étaient  commencées. 

Cette  année  1755,  le  19  mai,  Mgr  de  Pontbriand  fit  la 
visite  dans  la  paroisse.  Il  alloua  les  comptes  des  marguil- 
liers  depuis  la  dernière  visite  du  22  mai  1749.  L'Evêque 
approuva  et  alloua  les  susdits  comptes,  quoique  n'y  ayant 
trouvé  aucun  ordre,  ce  /lu'il  fit,  comme  il  est  dit  dans 
l'acte  même  par  lequel  il  alloua  les  comptes,  à  cause  de  la 
bonne  foi  des  intéressés. 

Nous  avons  dit  que,  dès  l'année  1755,  la  nouvelle  église 
et  la  sacristie  étaient  commencées  ;  en  effet,  on  voit  par 
un  marché  par  écrit,  du  sept  juin  1756,  entre  M.  Fillion, 
curé  de  la  paroisse,  et  M.  Renaud,  maçon,  entrepreneur 
de  l'église,  que  ce  marché  pai-  écrit  n'est  que  pour  assurer 
et  confirmer  les  conditions  de  ce  qui  n'avait  d'abord  été 
fait  que  verbalement  entre  le  susdit  M.  Fillion  et  le  susdit 
Renaud,  au  sujet  de  l'église  commencée,  et  ce,  pour  plus 
grande  sûreté  tant  d'une  part  que  de  l'autre,  et  pour  évi- 
ter tout  différend  dans  la  suite. 
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Par  ce  marché,  maître  Renaud  s'oblige  à  bâtir  solide- 
ment l'église,  et  répond  de  la  solidité,  moyennant  la  somme 
de  douze  livres,  la  livre  de  vingt  sols,  la  toise  courante, 
c'est-à-dire  mise  dans  son  épaisseur,  devant  toiser  le  vide 
comme  le  plein,  compris  dans  cette  somme  de  douze  livres 
les  crépits  et  les  enduits.  Le  dit  maître  Renaud  s'oblige  de 
parachever  ce  bâtiment  commencé,  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible,  suivant  que  les  circonstances  le  requerront. 

M.  Fillion,  de  son  côté,  s'oblige  à  lui  fournir  sur  les 
lieux  tous  les  matériaux  nécessaires,  les  manœuvres  dont 
il  aura  besoin  pour  ne  point  perdre  de  temi)S  ;  s'oblige  à 
faire  tous  ses  efforts  pour  que  la  bâtisse  ne  traîne  pas  en 
longueur,  ce  qui  nuirait  à  la  solidité  des  murs  ;  enfui  M.  Fil- 
lion  promet  de  faire  achever  la  dite  bâtisse  dans  l'année 
1758,  à  moins  d'en  être  empêché  par  quelques  causes  ma- 
jeures ;  de  payer  l'ouvrier  au  fur  et  à  mesure  que  l'ou- 
vrage avancera,  et  de  faire  le  parfait  paiement  de  tout 
l'ouvrage,  l'année  qui  suivra  son  achèvement. 

Comme  ou  le  voit  dans  ce  marclié,  M.  Fillion  espérait 
achever  son  église  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  ans  ; 
étcependant  ce  n'est  qu'en  1763  que  ce  qui  concernait  le 
reste  de  la  mayonnerie  fut  achevé,  c'est-à-dire  hnit  ans 
après  qu'on  eut  commencé  à  jeter  les  fondations  de  l'église. 

C'est  ce  que  l'on  connaît  principalement,  par  un  nouvel 
écrit  du  nommé  Renaud,  maçon,  entrepreneur  de  l'église 
et  signé  de  sa  main,  en  date  du  17  mai  17(53,  dans  le(juel, 
vu  les  circonstances  qui  ont  retardé  la  bâtisse  de  l'église 
il  consent  que  M.  Fillion  fasse  continuer  son  église  par  qui 
bon  lui  semblera,  à  condition  (]ue  lorsijue  l'ouvrage  sera 
terminé,  le  toisagede  la  partie  faite  par  lui  étant  fait,  cette 
partie  lui  sera  payée  selon  son  marché,  déduction  faite  du 
prix  des  crépits  et  enduits. 

Ces  circonstances  qui  retardèrent  ainsi  la  bâtisse  de  l'é- 
glise furent,  d'abord  et  principalement  sans  doute,  le  peu 
de  moyens  que  M.  Fillion  trouvait  dans  la  paroisse,  malgré 
la  bonne  volonté  des  habitants  qui,  à  l'exception  de  trois 
ou  quatre,  montraient  le  plus  grand  zèle  à  le  seconder 
dans  ses  desseins.  Les  trois  ou  quatre  même,  qui  d'abord, 
avaient  paru  opposés  à  la  bonne  volonté  des  autres,  eurent 
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bientôt  honte  de  leur  conduite,  et  on  les  vit  avec  plaisir  se 
réunir  aux  autres  dans  les  travaux  communs  et  dans  les 
corvées  pour  l'avancement  de  l'ouvrage  ;  mais  il  fallait 
surtout  de  l'argent,  et  la  fabrique  était  pauvre,  et  les  par- 
ticuliers n'étaient  pas  riches.  Ce  fut  là  la  première  cause 
du  retardement  de  l'ouvrage,  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule. 
La  guerre  qui  suivit,  les  commandements  qui  se  firent 
pour  appeler  aux  armes  et  à  la  défense  du  pays  les  habi- 
tants des  campagnes,  le  siège  et  la  prise  de  Québec  en  1759, 
l'invasion  du  pays  par  l'ennemi,  les  craintes,  les  incer- 
titudes sur  l'état  futur  des  choses  jusqu'à  la  paix,  et  la 
cession  du  pays  en  1763,  toutes  ces  choses  furent,  comme 
on  le  conçoit  sans  peine,  des  raisons  plus  que  suffisantes 
pour  retarder  l'achèvement  de  la  bâtisse.  N'oublions  pas 
non  plus,  comme  une  des  causes  qui  diminuèrent  les 
moyens  que  M.  Fillion  aurait  pu  trouver  dans  la  paroisse, 
pour  avancer  l'ouvrage  commencé,  la  famine  que  cau- 
sèrent les  ravages  des  sauterelles,  l'année  même  du  siège 
et  la  suivante.  Ces  insectes  dévastèrent  les  blés,  et  les 
habitants  des  campagnes  furent  réduits,  au  moins  quant  au 
plus  grand  nombre,  à  se  nourrir  d'avoine  lessivée.  Cepen- 
dant, malgré  tous  ces  obstacles,  l'ouvrage  de  la  bâtisse  ne 
fut  interrompu  que  pendant  l'année  du  siège  et  la  suivante. 
Dès  l'année  1762,  M.  Fillion  fit  reprendre  le  travail.  L'an- 
née du  siège,  déjà  les  longs-pans,  le  rond-point  et  la  sacris- 
tie étaient  faits  ;  quant  aux  murs,  il  ne  restait  à  faire  que 
le  portail  et  les  tours  qui,  au  moment  ou  il  fallut  inter- 
rompre l'ouvrage,  étaient  à  la  hauteur  de  la  grande  porte. 
Dans  le  moment  ou  l'on  interrompit  la  bâtisse,  le  comble 
était  posé  sur  les  murs,  mais  non  couvert;  le  rond-point 
seul  était  couvert  en  planches  et  en  bardeaux,  et  suppor- 
tait déjà  le  clocher  que  l'on  avait  résolu  d'y  mettre. 

L'ouvrage  de  maçonnerie  qui  restait  à  faire  fut  repris 
en  1762,  comme  nous  venons  de  le  dire.  On  fit  alors  les 
enduits  et  les  crépits  de  la  partie  finie  des  murs  de  l'église 
et  de  la  sacristie.  En  1763,  les  tours  et  le  portail  furent 
achevés.  Ce  fut  un  nommé  Décarreau,  maître-maçon,  alors 
demeurant  à  la  Pointe-aux-Trembles,  qui  acheva  ces  ouvra- 
ges.   Nous   remarquons  ici  que  ce  fut  vers  le  temps   du 
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siège  que  le  village  de  Saint-Charles  commença  à  s'établir. 

Pendant  le  temps  où  M.  Fillionnepnt  travailler  à  l'église, 
à  raison  des  troubles  qu'occasionnait  la  guerre,  il  ne  cessa 
pas  de  s'occuper  des  moyens  (jui  pouvaient  lui  aider  à 
assurer  la  réussite  de  son  entreprise.  Avant  et  pendant  ce 
temps-là,  il  sollicitait,  soit  par  lui-même,  soit  par  ceux  qui 
s'intéressaient  à  la  bonne  œuvre  qu'il  avait  commencée, 
des  secours  d'argent  qui  lui  devenaient  toujours  nécessai- 
res, à  mesure  que  l'ouvrage  avançait.  Ainsi  on  voit  que 
dans  l'espace  de  1756  à  1763,  il  reçut  en  dons  et  présents 
trois  mille  cinq  cent  seize  livres. 

Au  moment  de  la  guerre,  dont  les  principaux  événements 
furent  le  siège  de  Québec  en  1759,  et  la  cession  de  tout  le 
pays  aux  Anglais  en  1 703,  les  Français  avaient  construit  un 
fort  sur  les  hauteurs  de  Jacques-Cartier,  à  l'endroit  où  est 
l'ancienne  maison  de  François  Piché  (  1 1.  Ce  fort,  de  l'étendue 
de  douze  ou  quinze  arpents  en  superficie,  était  défendu  du 
côté  opposé  au  fleuve,  par  un  fossé  profond  dont  les  vestiges 
existent  encore.  Les  terres  que  l'on  avait  retirées  servaient 
de  boulevard  au  fort  môme.  Il  était  de  jilus  défendu  par 
une  forte  clôture  en  pieux  posés  en  terre,  de  manière  qu'ils 
présentaient  la  forme  de  chevaux  de  frise  solidement  ter- 
rassés. Du  côté  du  fleuve  et  de  la  rivière  Jacques-Cartier, 
il  était  défendu  par  la  hauteur  et  l'escarpement  du  ter- 
rain (î). 

La  construction  de  ce  fort  et  des  étai>lissements  qui  en 
dépendaient,  coûta  des  sommes  considérables,  comme  bu 
le  voit  par  une  lettre  du  sieur  Bigot,  du    \-2  octobre,  au 


(1)  Cette  maison  est  aujounl'hui  la  pioitriété  «le  Maiianie  (î.  All.sopp. 
(L'abbé  D.  G.  ) 

(2)  L'eniplacemeiit  de  l'ancien-  fort  Jacques-Cartier,  de  foniie  triangu- 
laire, est  aujourrrimi  conpé  par  le  chemin  royal,  à  l'exti-émité  noi-d-est.  Le 
fossé  qui  le  rléfeuflait  du  côté  opi>osé  au  fleuve,  profond  d'une  dojizajne  de 
pieds,  forme  une  es|>èce  d'étang.  On  distingue  enwjre  parfaitement  les  buttes 
que  l'on  avait  élevées  avec  la  tene  du  fossé.  Le  fos.sé  et  les  buttes  sont  les 
seuls  vestiges  qni  restent  de  l'ancien  cani|>,  car  le  pan  de  nnn-  que  l'où 
voyait  à  la  pointe  est,  il  n'y  a  pas  encore  très  longtemps,  est  tombé-  an  bas 
de   la  falaise,  sans  laisser  de  traces.  (L'abbé  D.  (î.  ) 
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ministre  do  France  (1).  On  trouve  dans  le  mémoire  envoyé 
à  ce  ministre,  au  nombre  des  articles  de  dépenses  pour  ce 
fort,  vingt  milliers  de  planches;  l'achat  d'une  énorme  quan- 
tité d'outils  qu'on  avait  ramassés,  soit  à  Montréal,  soit  aux 
Trois-Rivièi'cs  pour  l'usage  de  l'armée  qui  en  manquait 
absolument.  On  trouve  aussi,  dans  un  article  des  recettes 
delà  fabrique  du  Cap-Santé,  pour  l'année  1760,  3  250  livres 
payées  en  papier  par  le  trésorier  à  Jacques-Cartier,  pour 
dn  bois  pi-is  à  Téglise  en  construction  dans  le  temps. 

Ce  fut  à  ce  fort  de  Jacques-Cartier  que  l'armée  française, 
par  délibération  du  conseil  de  gnei-re,  se  retira  après  la  fu- 
neste bataille  du  mois  de  septenil)re  1759,  livrée  sous  les 
murs  de  Québec  par  M.  de  Montcalm  à  l'armée  anglaise, 
forte  de  cinq  au  six  mille  hommes  (2).  M.  de  Montcalm 
n'avait  à  sa  disposition  au  nmnuMit  d(!  cette  bataille,  que 
4  000  hommes  environ  à  opposer  à  l'armée  anglaise,  le  reste 
de  l'armée  française  était  encore  dans  des  cantonnements, 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  Saint-Charles,  d'où  il  ne  put 
revenir  qu'après  la  bataille  que  les  Anglais  avaient  gagnée. 

On  sait  que  ce  fut  dans  ce  combat  que  M.  de  Montcalm 
reçut  une  blessure  dont  il  mourut  quelques  heures  après. 
La  mort  de  ce  héros  ne  fut  pas  le  seul  malheur  qui  accom- 
pagna ou  suivit  la  défaite  de  l'ai-mée;  la  perte  de  Québec 
que  rendit  aux  Anglais,  par  capitulation,  le  18  septembre, 
le  sieur  de  Ramsay,  devint  aussi  une  suite  nécessaire. 

Pendant  la  niiit(jui  suivit  la  défaite  de  l'armée  française, 
M.  de  Vaudreuil  la  conduisit  à  Jacijues-Cartier.  M.  le  che- 
valier de  Lévis,  qui  ne  s'était  point  trouvé  au  conseil  de 
guerre  où  Ton  avait  pris  la  détermination  de  la  replier  jus- 
qu'à Jac(]ues-Gartier,  étant  arrivé  le  lendemani  à  cette 
place,  désapprouva  absolument  le  parti  que  l'on  avait  pris 
de  s'éloigner  de  Québec  ;  et  dans  un  nouveau  conseil,  il 
fut  décidé  (pie  Ion  marcherait  immédiatement  au  secours 
de  la  place  que  l'on  venait  d'abandonner.  Ce  fut  enyrecon- 


(1)  Rien  que  de  naturel  en  ceci,  du  moment  que  Bigot  était  l'âme  du  fort 
en  construction.  (L'alibé  D.   O.  ) 

(2)  Combien  ignorent  ce  fait  historique,  que  j)a.s  un  manuel  d'Histoire  du 
Canada  ne  mentionne  !  (L'abbé  D.  (i.) 
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duisJMit  raiinée  que  l'on  apprit  que  la  ville  avait  capitulé- 
11  fallut  rétrograder  alors,  et  l'armée,  harassée  de  fatigue 
et  niauquaut  de  tout,  retourna  à  Jacques-Cartier. 

Ce  fut  dans  le  fort  que  Ton  avait  précédenunent  cons- 
truit dans  cette  place  que  Tarmée  française  hiverna  ;  mais 
comme  il  était  trop  petit  pour  contenir  toute  l'armée,  une 
partie  se  cantonna  dans  les  environs.  Les  soldats  se  firent 
des  cabanes  avec  tout  ce  qu'ils  purent  trouver.  Tout  ce  que 
les  habitants  des  environs  avaient,  soit  en  i)rovisions,  soit 
en  animaux,  fut  enlevé  pour  fournir  à  l'armée  ce  dont  elle 
<tvait  besoin  i>endanl  son  séjour  dans  ce  lieu.  A  peine  dans 
l'haijue  famille  put-on  conserver  ce  qui  était  absolument 
nécessaire  pour  la  subsistance.  Heureuse  celle  où  on  lais- 
sait une  seule  vache.  Ceux  des  habitants  qui  purent  con- 
server un  mouton  ou  deux,  n'y  réussirent  (ju'en  cachant 
soigneusement  ces  animaux  jusque  dans  leurs  caves,  pour 
les  soustraire  aux  recherches  continuelles  que  l'on  faisait 
pour  se  procurer  des  aliments.  Tout  ce  que  l'on  enlevait 
ainsi  était  payé,  il  est  vrai;  mais  ces  iit'iiements  ne  se  fai- 
saientqu'en  papierqne  plusieurs  refusaient,  et  qui  n'indem- 
nisèrent pas  ])eaucoup  ceux  qui  l'avaient  reçu,  puisijue, 
comme  on  sait,  la  valeur  du  papier  fut  perdue  pour  la  plus 
grande  partie.  Pendant  que  l'armée  française  était  à  Jac- 
ques-Cartier, elle  eut  pour  aumônier  le  père  Alexis  Dubu- 
rou,  Récollet,  ou  du  moins,  ce  Père  vint  passer  (juelqué 
temps  à  ce  poste  di. 

Au  commencement  du  printemps,  l'armée  française 
quitta  Jacques-Cartier  pour  se  rapprocher  de  Québec,  dans 
rintention  de  le  surprendre  et  de  s'en  rendre  maître  par  un 
coup  de  main  ;  ou  d'en  faire  le  siège,  si  ce  coup  de  main 
venait  à  manquer.  Dès  le  20  avril  1760,  l'armée  était  en 
pleine  marche,  et  la  surprise  que  l'on  méditait  sur  Québec 

(1)  On  trouve  .son  nom  dans  le  Réi>ertoire  du  clergé  canadien,  page  106  de 
la  première  tflition,  donné  comme  suit  :  Féré  Du  Baron,  Joseph-Etienne, 
Récollet,  eu  religion,    "Frère  Alexis.  " 

Onlonné  le  22  septembre  1742,  il  mourut  le  26  uoveml>re  1776,  après 
avoir  des.servi  dirtéreut«s  jjaroisses,  et  entre  autres,  celle  de  Sainte-Croix  en 
1765,  comme  nous  l'écrit  M.  Côté,  le  curé  actuel  de  cette  dernière  piroisse. 
{ L'abbé  D.  G.) 
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paraissait  devoir  infailliblement  réussir.  Déjà  l'armée  était 
parvenue  à  Saint-Augustin.  Tous  les  soirs  elle  débarquait 
des  bateaux  sur  lesquels  elle  descendait  le  fleuve,  pour  ga- 
gner le  haut  du  rivage  sur  lequel  elle  passait  la  nuit.  L'en- 
nemi ignorait  complètement  qu'elle  fût  en  route,  il  la 
croyait  encore  dans  les  quartiers  d'hiver  ;  enfin  l'armée 
avait  quitté  les  bateaux  et  marchait  sur  la  ville.  Le  cheva- 
lier de  Lévis  lui  avait  fait  prendre  sa  route  par  le  fond  de& 
terres,  pour  qu'elle  ne  fût  point  aperçue. 

Les  soldats  étaient  dans  la  neige  jusqu'aux  genoux.  La 
nuit  il  survint  luie  grêle  et  un  verglas  qui  firent  infini- 
ment sonlfrir  l'armée.  Elle  avançait  néanmoins,  malgré 
tous  ces  contre- temps,  et  elle  touchait  presque  à  une  garde 
avancée  de  quinze  cents  hommes  que  les  Anglais  tenaient 
au  Cap-Houge.  Elle  Jillait  tomber  sur  ce  détachement,  et 
elle  l'aurait  taillé  en  pièces,  mais  un  accident  arrivé  à  un 
soldat,  trahit  le  secret  qui  jusqu'alors  avait  caché  hi  mar- 
che de  l'armée  française.  Un  canonnier  en  sortant  du 
bateau  comme  les  autres,  la  veille  au  soir,  était  tombé  dans 
l'eau,  et  on  l'avait  cru  perdu.  Cependant  étant  parvenu  à 
saisir  un  grand  glaçon,  il  avait  réussi  à  s'y  maintenir, 
mais  le  courant  l'enqmrtait,  et  il  était  obhgé  de  se  laisser 
aller  au  gré  du  flot.  En  descendant,  le  glaçon  rasa  la  côte 
de  Québec,  une  sentinelle  anglaise  qui  était  sur  le  bord  de 
la  rivière,  voyant  un  homme  prêt  à  périr,  appelle  du 
secours.  On  atteint  le  malheureux  t]ue  lecourant  emporte, 
on  le  trouve  sans  mouvement  sur  le  glaçon  sur  lequel  il 
•  était  parvenu  à  monter  et  on  le  reconnaît  pour  un  soldat 
français.  A  force  de  soins  et  de  secours  on  le  fait  revenir, 
mais  il  n'a  que  le  temps  de  dire  qu'une  armée  de  lOOOO 
hommes  arrive  à  Québec,  et  il  meurt.  Aussitôt  le  gouver- 
neur envoie  à  toutes  brides  un  courrier  au  Cap-Rouge, 
avec  ordre  au  commandant  de  la  garde  avancée  de  quinze 
cents  hommes,  de  rentrer  en  toute  dihgence  à  Québec.  Elle 
venait  de  recevoir  cet  ordre  et  se  repliait  déjà  sur  la  ville^ 
lorsque  le  chevalier  de  Lévis  arriva  avec  son  avant-garde; 
il  ne  put  tomber  que  sur  le  derrière  de  l'ennemi,  et  il  ne 
lui  fit  que  très  peu  de  mal.  Il  continua  cependant  à  s'avan- 
cer en  tonte  diligence,  jusqu'à  une  lieue  de  Québec,  où  le 
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lendemain  matin  il  rencontra  le  général  anglais  suivi  de 
4  000  hommes,  de  vingt-deux  pièces  de  canon  et  d'un  gros 
train  d'artillerie,  qui  venait  l'attaquer.  Quoique  l'armée 
française  fût  horriblement  fatiguée,  néanmoins,  après  avoir 
essuyé  le  premier  feu  de  l'armée  ennemie,  elle  fondit  sur 
elle  avec  tant  d'impétuosité,  qu'elle  lui  enleva  sou  artille- 
rie, lui  tua  dix-huit  cents  hommes,  et  força  le  reste  de 
l'armée  anglaise  à  se  retirer  avec  précipitation  dans  la 
ville,  où  elle  se  renferma  (1). 

Il  fallut  alors,  avec  une  armée  qui  manquait  presque  de 
tout,  se  décider  à  faire  le  siège  de  Québec.  Ce  siège,  au 
reste,  on  fut  obligé  de  le  lever  le  27  mai,  jour  où  une  esca- 
dre anglaise  parut  devant  Québec.  Le  chevalier  de  Lévis 
replia  de  nouveau  son  armée  à  Jacques-Cartier,  où  il  ne 
fit  cependant  pas  un  long  séjour,  par  l'impossibilité  où  l'on 
était  de  trouver  de  quoi  alimenter  cette  armée  dans  un 
lieu  déjà  ruiné  par  le  séjour  précédent  qu'elle  y  avait  fait. 
Il  ne  laissa  dans  le  fort  Jacques-Cartier  qu'une  faible  gar- 
nison de  cinquante  hommes,  sous  le  commandement  du 
marquis  de  la  Bergati,  et  il  conduisit  le  reste  de  l'armée  à 
Montréal  (2). 

Cependant  l'arrivée  delà  flotte  anglaise  avec  des  secours 
et  de  nouvelles  forces  ;  deux  nouvelles  armées,  Tune  venue 
par  le  lac  Champlain,  l'autre  yar  le  lac  Ontario,  et  aux- 
quelles vinrent  se  réunir  à  Montréal  les  troupes  débarquées 
à  Québec,  toutes  ces  farces,  qui  prenaient  la  colonie  de 
tous  côtés,  eurent  bientôt  anéanti  tout  ce  qui  restait  de 
ressources  et  d'espérances  aux  généraux  français.  Le  pays 
se  trouva  on  peu  de  temps  sous  la  pleine  et  paisible  posses- 
sion des  Anglais. 

Il  esta  remarquer  (jue  le  fort  Jacques-Cartier  fut  la  der- 
nière place  du  pays  qui  se  rendit  aux  Anglais,  et  encore  ne 
fut-il   rendu   que  lorsqu'il  fut  attaqué   par  une  force  à 


(1)  Ce  fait  prouve  une  fois  de  plus,  que  les  plus  grands  événements  dans 
l'histoire  d'un  pays,  dépendent  quelquefois  des  causes  les  plus  insignifiantes. 
(L'abbé  X).  G.) 

(2)  Le  vrai  nom  de  cet  officier  était  "  d'Albergotti,  "  d'après  M.  l'abbé 
Casgi-ain.    (L'abbé  D.  G.) 
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laquelle  ceux  qui  le  défendaient  n'avaient  aucun  espoir  do 
pouvoir  résister.  Ce  l'ut  dans  Tannée  17G0,  que  les  Anglais 
débarqués  à  l'endroit  où  est  la  terre  d'Anselme  Tliibaudeau, 
au  nombre  de  six  ou  sept  cents  hommes,  vinrent  attaquer 
M.  le  Marquis  de  la  Bergati/à  qui  la  défense  de  ce  fort 
avait  été  confiée  (!'.  Sommé  de  se  rendre,  cet  officier  ré- 
pondit ([u'il  allait  immédiatement  envoyer  sa  réponse.  Elle 
ne  se  fit  pas  attendre.  Aussitôt  que  les  Anglais  parurent, 
ils  furent  salués  par  une  décharge  de  l'artillerie  du  fort, 
composée  de  cinq  canons  et  de  toute  la  mousqueterie  de 
la  garnison,  renforcée  par  les  habitants  des  environs,  (jui 
s'étaient  joints  aux  cinquante  soldats  qui  la  composaient. 

Cette  petite  garnison  s'était  môme  avancée  au  delà  du 
fort,  pour  en  venir  plus  tôt  aux  mains  avec  l'ennemi. 
Bientôt  ac(;ablé  par  le  feu  supérieur  des  Anglais,  il  lui 
fallut  se  retirer  dans  le  fort. 

Gomme  on  ne  pensait  (|u'à  se  battre,  même  en  retrai- 
tant, ou  oublia,  ou  on  fut  dans  l'impossibilité  d'emmener 
un  canon  tout  chargé,  qu'on  avait  placé  en  avant  du  fort, 
sur  le  chemin  que  tenaient  les  Anglais.  Un  canadien,  ha- 
bitant du  Grand  Bois  de  l'Ail,  du  nom  de  Joseph  Lamotte, 
qui  était  venu  ainsi  que  plusieurs  autres  pour  prendre 
part  au  combat,  s'apei'cevant  que  ce  canon  avait  été  oublié^ 
retoui-na  à  la  course  sur  ses  pas,  et  malgré  le  feu  des  An- 
glais qui  arrivaient  à  ce  canon,  il  l'encloua  et  vint  rejoindro 
ses  compagnons  d'armes  sans  recevoir  aucune  blessure. 
Surpris  lui  même  de  son  bonheur,  "  vous  voyez,  mes  amis, 
dit-il  aux  premiers  (ju'il  rejoignit,  et  qui  le  croyaient  criblé 
de  balles,  (|ue  ma  d^rnièr-eheuren'était  pas  encore  venue.  " 

Les  Anglais  voyant  qu'il  n'y  avait  que  la  force  ouverte 
qui  pouvait  les  mettre  en  possession  du  fort,  continuèrent 
à  s'en  approcher  en  faisant  pleuvoir  sur  ceux  (jui  le  défen- 
daient une  grêle  de  mitraille  et  de  balles  qui  devenait 
toujours  de  plus  en  plus  abondante  et  plus  dangereuse,  à 
mesure  (fu'elle  approchait. 


(1)  La  terre  d'Anselme  Thibaudeau   est  aujourd'hui  la  propriété  de  Sa- 
muel Germain,  et  porte  le  no  16.5  sur  le  cadastre  du  Cap-Santé.  (L'abbé  D.(r.) 
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Le  manjuis  de  la  Berprati,  qui  voyait  l'in  utilité  d'une 
défense  poussée  plus  loin  que  son  honneur  ne  le  deman- 
dait, et  riuipossibilité  de  résister  plus  lonj.'tenips  à  la  force 
qui  l'attaquait,  se  rendit  à  composition  sur  les  deux  heures 
de  l'après-midi,  avec  toute  la  garnison,  après  quatre  ou 
cinq  heures  de  cohilKit.  Il  ne  se  rendit  néanmoins  qu'après 
avoir  obtenu  les  honneurs  de  la  guerre,  c'est-à-dire  la 
liberté  de  sortir  du  fort  avec  sa  troupe,  armes  et  bagages. 
11  avait  eu  la  sage  précaution,  avant  de  se  rendre,  de  faire 
sortir  les  habitants  qui  lui  avaient  aidé  à  défendre  le  fort, 
en  leur  recommandant  d'y  laisser  leurs  armes  et  de  se 
rendre  chacun  à  leur  demeure,  en  se  cachant,  à  la  faveur 
des  détours  de  la  côte  et  des  bois  qui  la  couvraient,  afin 
(jue,  par  la  suite,  l'ennemi  ne  les  inquiétât  pas,  comme 
ayant  pris  part  à  la  défense  du  fort. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  peu  surpris  quand  ils  virent 
cette  poignée  de  soldats  qui,  avec  leur  brave  commandant^ 
leur  avaient  résisté  si  longtemps;  mais  toujours  généreux 
comme  toujours  braves,  ils  observèrent  fidèlement  à  leur 
égard  la  capitulation  qui  avait  été  accordée.  Ils  ne  purent 
s'empêcher  d'admiier  le  courage  de  cette  poignée  de 
braves,  et  il  leur  échappa  même  de  dire  que  si  celui  à  qui 
la  défense  de  Québec  avait  été  confiée,  eût  été  aussi  coura- 
geux (jue  le  brave  connnaudant  de  ce  fort  dont  ils  venaient 
de  s'emparer,  la  pris;;  de  cette  ville  leur  aurait  coûté -beau- 
coup plus  qu'elle  ne  leur  avait  coûté  (I). 

Nous  nous  souMiies  peut-être  trop  étendu  sur  les  événe- 
ments de  la  guerre  de  1759;  mais  on  doit  remarquer  que 
ce  qui  s'est  passé  au  fortdeJaciiues-C.irlier,  l'établissement 
même  de  ce  fort  dans  la  paroisse,  nous  ont  engagé  comme 
naturellement  dans  ces  détails.  D'altord  personne  n'ignore 
([u'en  lisant  le  récit  de  cerlJiins  événement»  qui  ont  avcr 
d'autres  des  rapports  très  intimes,  on  est  souvent  fâché 
de  rencontrer  les  uns,  sans  avoir  en  même  temps  le  détail 
des  autres.  Au  reste,  si  cette  excusi;  ne  suffisait  pas,  au 
moins  qu'on  nous  pardonne  d'avoir  profilé  d'une  occasion 

(1)  La  faute  fie  celui  à  qui  était  confiée  la  défense  deCJuéliec,  si  faute  il  y 
s  eu,  en  est  une  de  témérité,  }ilutôt  qu'un  manque  de  bravoure  (L.  'abbé  D.  <•?.  ) 
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si  favorable  et  si  naturelle,  pour  rapporter  des  événements 
qui  nous  intéressent  tous,  des  événements  qu'il  serait 
honteux  d'ignorer,  puisqu'ils  composent  une  partie  si  inté- 
ressante de  notre  histoire  du  Canada  ;  événements  néan- 
moins dont  la  mémoire  s'efface  tous  -les  jours,  par  le 
défaut  ou  la  rareté  des  monuments  qui  en  pourraient  con- 
server le  souvenir  (I). 

Avant  de  passer  outre,  nous  rapporterons  ici,  comme  ap- 
partenant à  ce  qui  s'est  passé  au  fort  Jacques-Cartier,  l'ac- 
cident arrivé  à  un  officier  français.  Dans  l'été  qui  précéda 
.la  prise  de  ce  fort,  dans  le  temps  que  la  flotte  anglaise, 
stiitionnée  à  Québec,  avait  intercepté  le  passage  du  fleuve 
aux  vaisseaux  français,  qui  avaient  été  obligés  de  remonter 
plus  haut,  M.  Louis  Poulain  de  Courval,  commandant 
de  l'un,  de  ces  vaisseaux,  se  trouvant  vis-à-vis  le  fort  Jac- 
ques-Ciu-tier,  voulut  rendre  visite  à  M.  le  marquis  de  la 
Bergati,  ([ui  commandait  dans  ce  fort.  Connue  il  débar- 
.quait  de  la  chaloupe  ijui  l'avait  conduit  de  son  vaisseau  au 
rivage,  un  soldat  français,  sur  la  lisière  du  bois  qui  bor- 
dait,e,n  ce  lieji  le  haut  du  rivage,  trompé  par  la  ressem- 
blance, de  rhabillement  di'  cet  officier  avec  celui  des  offi- 
ciers de  la  marine  anglaise,  le  {j^renant  lui-môme  pour  un 
,ofïî,der  anglais,  lui  tira  un  coup  de  fusil  qui  lui  cassa  le 
genou.  Ou  le  transporta  au  fort,  et  de  là  chez  un  nommé 
.Piché,  au  lieu  où  aboutit  maintenant  le  haut  de  la  côte 
Jacques>-Carti(;r.  Il  y  passa  l'hiver,  et  ce  ne  fut  que  le  prin- 
temps suivant  qu'il  fut  capable  de  quitter  le  Cap-Santé. 

Enfin  nous  n'omettrons  pas  de  faire  mention  que, 
pendant  que  M.  le  marquis  de  la  Bergati  c.onnuaudait  à  ce 
fort  de  Jacques-Carlier,  son  épouse  Danu;  Charlotte  Aubert 
donna  naissance  à  un  enfant  qui  fut  baptisé  à  l'église  du 
Cap-Sauté,  et,(}ui  reçu  tau  baptême  le  nom  d'Auge-Elisabetli. 
Cet  enfant,  né  dans  le  mois  de  juillet  I7GU,  fut  inhumé 
dans  cette  paroissî  le  22  décembre  d ;  la  même  aimée. 

Lq  dix-neuf  du  même  mois  et  de  la  même  année  où  cet 
enfant  de  M.   delà   Bergati  était  né,   on   inhuma   dans  le 

(lî  Bîé'ii  loiii  d'avoir  l)e-ioin  de  ])ardon,  le  chroniqueur  a  plutôt  droit  à  la 
reconnai.s.sauce  de  tous  ceux  qui  aiiueiit  l'histoire  de  leur  pays.  (L'abhé  D.  G.) 
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cimetière  de  cette  paroisse,  monsieur  Jean  Artel,  lieu- 
tenant dans  les  troupes  de  la  marine  française,  tué  la 
veille  dans  une  rencontre  avec  les  ennemis. 

Dans  l'été  qui  suivit  la  prise  do  Québec,  et  probablement 
vers  le  temps  où  le  fort  Jacques-Cartier  fut  obligé  de  se 
rendre^  les  Anglais  s'étant  rendus  maîtres  du  fleuve  et  le 
parcourant  librement,  plusieurs  des  habitants  de  la  grande 
côte,  qui  craignaient  leurs  visites,  s'étaient  retirés  dans 
les  concessions  au-dessus  du  bord  de  l'eau.  M.  Fillion  crai- 
gnant pareillement,  peut-être  plus  pour  les  choses  saintes 
dont  il  était  le  gardien  que^  pour  lui-même,  se  retira  pen- 
dant quelque  temps  au  village  de  Saint-Joseph,  chez  le 
nommé  Amable  Hardy  (  1  ).  Il  y  disait  là  messe  le  dimanche, 
et  les  habitants  des  autres  villages  venaient  l'entendre, 
pâsfearit  par  des  sentiers'  au  travers  des  bois,  pour  éviter 
les  Véncontres  de  rennenii  qu'ils  craignaient,  et  dont 
la  vue  quelquefois  causa  beaucoup  de  frayeur  aux  diffé- 
rents petits  groupes  qui  allaient  assister  au  service  divin, 
ou  qui  en  revenaient. 

■Quoique  la  ville  de  Québec  eût  été  prise  le  18  septembre 
17Ô9,  la  p;iix  néanmoins  ne  fut  conclue  que  le  10  février 
17G3;  le  Canada  fut  alors  définitivement  cédé  à  l'Angle- 
terre. 

Le  quatre  juin  de  la  même  année,  monsieur  Jean-Olivier 
Briand,  chanoine  de  l'église^  cathédrale  de  Québec  et 
vicaire  général  du  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège 
épiscopal,  qui  durait  depuis  I7G0,  pubUa  un  mandement 
i*elAtif  aux  circonstances  de  la  paix  et  du  changement 
de  domination.  Il  y  exhorte  les  fidèles  à  remercier  Dieu 
du  bienfait  de  la  paix  qui  vient  d'être  publiée  ;  à  se  sou- 
venir de  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  ceux  auxquels  la  Pro- 
vidence vient  de  les  assujettir,  obligation  fondée  sur  l'E- 
Viingile,  sur  leurs  intérêts  môme  temporels,  et  sur  la  ma- 
nière généreuse  dont  le   vainqueur  en  a   usé  envers  eux. 

Dflns  chaque  paroisse,'  le  Te'  Dêum  sera'  Chanté  solenhel- 

■.  ::  •;   ,.   -,  •       -    l'-ïl  ':■-  ^-'■'  ■•  '  '   *-V"-  '       -        ,,:  '.;.  :.' 

(1|  Cette  terre,  aujourd'hui  la  propriété,  de  son  arrière  jietit  fils,  Joseph 
IJardy,  longe,  du  coté'.sud-ouést,  la  routé  qui  aièui  au' village  3aint-Joseph 
an  village  Saint- François:  {ïJahfii  D.'G:') 
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lement  à  l'issue  des  vêpres,  le  premier  dimanche  après  la 
réception  du  présent  mandement.  Tous  les  pouvoirs 
accordés  par  l'eu  Mgr  de  Pontbriand,  à  Toccasion  du  siège, 
sont  révoqués.  Le  susdit  mandement  est  daté  de  l'Hôpital- 
Général,  le  4  juin  176  I. 

L'année  précédente,  le  14  février  1762,  le  même  M.  Olivier 
Briand  en  avait  déjà  adressé  un  à  tous  les  fidèles  de  la 
province  à  l'occasion  du  mariage  de  Sa  Majesté  George  IIJ, 
avec  la  Priniiesse  Charlotte  de  Mecklenbourg  Strélitz,  qui 
avait  eu  lieu  le  8  septembre  1761.  Ce  mandement  daté 
pareillement  de  l'Hôpital-Général,  ordonnait  qu'un  Te  Deum 
solennel  fût  chanté  dans  toutes  les  églises  paroissiales  de 
la  Province,  à  l'issue  des  vêpres,  le  premier  dimanche 
après  sa  réception,  en  témoignage  de  la  part  que  l'on 
devait  prendre  à  la  joie  publique  pour  le  mariage  de  Sa 
Majesté  George  111  avec  la  Princesse  Charlotte  Mecklen- 
bourg-Strélitz,  et  pour  demander  à  Dieu  ses  grâces  sur 
leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine  de  la  Grande-Bretagne, 
devenus  nos  Souverains. 

Ce  mandement  ordonnait  aussi  qu'à  l'endroit  du  Canon 
de  la  messe,  où  l'on  prie  pour  le  roi,  ainsi  que  dans  toutes 
les  autres  prières^  soit  à  la  bénédiction  du  cierge  pascal, 
le  Samedi-Saint,  soit  au  salut  du  Saint-Sacrement,  ou 
:\ioi\\.îil  Georr/io.  Le  même  mandement  enfin  marque  ce 
que  Ton  substitue  dans  le  rituel  page  387,  dans  la  prière 
que  l'on  adresse  à  Dieu  pour  le  roi  et  la  famille  royale, 
dans  le  prône. 

Nous  allons  maintenant  reprendre  l'exposé  des  événe- 
ments des  années  suivantes.  Il  y  en  a  un  néanmoins  qui 
appartient  à  l'année  1761,  et  auquel  nous  n'avons  pu 
trouver  de  place  qu'en  ce  lieu.  Le  2  juillet  de  cette  année, 
un  jeune  homme  de  cette  paroisse,  du  nom  de  Pierre  Doré, 
âgé  d'environ  seize  ans,  fut  tué  subitement  par  le  tonnerre. 

En  I7C5,  Jean-François  Langlais  étant  marguillier  en 
charge,  la  fabrique  se  trouva  avoir  beaucoup  de  papior- 
monnaie,  qui,  depuis  la  paix  en  1763,  tombait  chaque  jour 
dans  le  plus  grand  discrédit  ;  c'est  pourquoi  dans  une 
assemblée  des  marguilliers  et  de  l'avis  de  M.  Fillion,  il  fut 
résolu  qu'on  vendrait  ce  papier  au  plus  tôt  pour  en  retirer 
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ce  que  l'on  pourrait.  En  conséquence  de  cette  délibératiou, 
le  marguillier  vendit  la  somme  de  3,978  livres  en  papier, 
qui  était  au  coffre  de  la  fabrique,  pour  celle  de  GOu  livres 
en  bon  argent.  Ainsi  la  fal)rique  qui  n'était  déjà  pas  trop 
riche,  vu  les  dépenses  qui  restaient  à  faire  pour  tern^iner 
la  nouvelle  église,  perdit  par  cette  ojjéralion  devenue 
nécessaire,  la  somme  de  3, 378  livres. 

En  outre  de  tout  ce  qui  avait  été  dépensé  et  payé  pour 
la  nouvelle  église,  depuis  qu'elle  était  commencée,  la  fa- 
brique se  trouva,  en  17G7,  devoir  à  diflérents  particuliers, 
pour  frais  nouveaux  de  la  bAtisse,  la  somme  de  3,250  livres, 
somme  assez  considérable  pour  ce  temps  et  les  circons- 
tances où  Ton  se  trouvait. 

Mgr  Jean-Olivier  Briand,  sacré  évèque  de  Québec  en 
1766,  à  Paris,  ayant  enfin  obtenu  du  gouvernement  an- 
glais la  permission  de  revenir  au  Canada  avec  cette  qua- 
lité d'évéque  de  Québec,  sollicita  et  obtint  du  Souverain 
Pontife  Clément  XIII,  pour  le  diocèse  de  Québec,  la 
grâce  du  jubilé  accordé  par  le  Souverain  Pontife  à  toute 
la  chrétienté  à  l'occasion  de  son  exaltation  sur  le  siège 
papal,  vers  la  fin  de  Tan  mil  sept  cent  cinquante-huit; 
grâce  ù  lacjuelle  on  n'avait  pu  participer  en  Canada,  à 
cause  des  troubles  de  la  guerre.  Le  mandement  pour  la 
célébration  du  jubilé  fut  publié  le  20  janvier  1767.  L'ou- 
verture se  fit  dans  chacjue  paroisse  le  15  mars,  et  la  clô- 
ture le  2î)  du  même  mois. 

Le  vingt-trois  juillet  de  cotte  ainiée,  Mgr  Briand  fit  la 
visite  de  la  paroisse,  et  dans  cette  visite  il  alloua  les 
comptes  des  maiguiiliers  pour  les  années  précédentes. 

En  1771,  Mgr  Briand,  par  un  mandement  du-29  janvier,^ 
annonça  la  célébration  d'un  nouveau  jubilé,  accordé  par 
Clément  XV.  Ce  jubilé  dura  quinze  jours,  savoir,  depuis 
le  dimanche  de  la  Passion  jusqu'au  jour  de  Pâques  inclu- 
sivement. 

Le  4  juin  1772,  Mgr  Briand  visita  de  nouveau  cette 
paroisse.  I^s  coraittes  des  marguilliers  furent  alloués;  ce 
qui  prouve  que,  depuis  un  certain  nombre  d'année,  il 
y  avait  plus  d'attention  et  de  soin  de  la  part  des  marguil- 
liers, à  faire  rentre^  les  deniers  de  l'église,  qu'il  n'yi eu 
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avait  eu  auparavant  pendant  de  longues  années.  Au  reste, 
il  n'y  a  aucun  écrit  existant  qui  ait  conservé  la  mémoire 
soit  des  particularités  de  cette  visite,  soit  du  nombre  de 
personnes  confirmées.  Il  en  est  de  môme  pour  la  visite  de 
1767,  On  ne  trouve,  dans  les  papiers  de  la  fabrique,  que 
l'acte  par  lequel  il  est  constaté  que  les  comptes  ont  été 
alloués  par  les  évoques,  dans  le  temps  de  ces  différentes 
visites. 

Dans  cette  même  année  1772,  le  17  juillet,  Mgr  Briand 
accorda  à  ia  paroisse  du  Cap-Santé,  sur  la  demande  qui 
lui  en  avait  été  faite  par  M.  le  Curé,  conjointement 
avec  la  totalité  des  habitants  de  la  paroisse,  d'avoir  sainte 
Anne  pour  seconde  patronne  et  titulaire  de  l'église.  Il  per- 
mit et  ordonna  en  même  temps,  conformément  au  désir 
exprimé  dans  la  requête  présentée  à  Sa  Grandeur,  que  la 
fête,  de  sainte  Anne  fût  chômée  à  perpétuité  à  son  propre 
jour,  c'est-à-dire  le  2()  juillet  de  chaque  année.  Les  habi- 
tants, d'ailleurs,  dans  leur  demande  à  Monseigneur  pour 
obtenir  cette  grâce,  promirent  de  célébrer  cette  fête  avec 
tout  le  zèle,  la  piété  et  la  dévotion  dont  ils  seraient  capa- 
bles. C'est  depuis  ce  temps-là  que  la  fête  de  sainte  Anne  a 
toujours  été  chômée  dans  cette  paroisse,  à  son  propre  jour, 
et  comme  une  des  plus  grandes  fêtes  d'obligation. 

Quant  à  l'indulgence  attachée  à  cette  fête,  et  que  l'on 
peut  gagner  pendant  tous  les  jours  de  l'octave,  elle  n'a  'été 
obtenue  que  32  ans  après  fétablissement  de  cette  fête, 
comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Après  la  mort  de  M.  Ménage,  curé  dé"  Deschambault,  en 
janvier  1773,  M.  Fillion  desservit  cette  paroisse  conjointe- 
ment avecla  sienne,  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Demeule,  qui, 
ayant  remis  la  cure  de  la  Pointe-aux-Trembles  à  M.  Bailly 
à  son  retour  d'Angleterre,  fut  nommé  eirré  de  Descham- 
bault, dans  le  mois  de  septembre  1782.  Ainsi  M.  FiUidn 
desservit  Deschambault  avec  le  Cap-Santé  pendant  neuf 
ans.  • 

Quoique  ce  qui  concerne  M.  Ménage,  n'entre  eiï  auciine 
manière  dans  l'objet  décès  mémoires,  nous  nous  permet- 
trons néanmoins  d'observer  que  ce  monsietir  à  été  du  très 
petit  nombre  des  prêtres  desservant  le  diocèse  dont  les  Ira- 
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vaux  et  la  carrière  se  sont  prolongés  au  delà  du  terme 
ordinaire  de  la  vie,  où  parvient  le  plus  grand  nombre 
des  prêtres.  Il  est  mort  âgé  de  94  ou  95  ans,  desservant 
alors  sa  cure  malgré  des  infirmités  nombreuses  et  une 
extrême  vieillesse.  On  rapporte  de  ce  vénérable  vieillard 
une  anecdote  qui  l'ait  connaître  combien,  dans  son  long 
ministère,  il  s'était  aguerri,  et  combien  peu  il  se  mettait  en 
peine  des  jugements  des  hommes  et  des  démarches  faites 
contre  lui.  Plusieurs  fois  il  avait  averti,  repris  et  menacé 
un  cabaretier  de  sa  paroisse,  du  nom  de  Groleau  qui,  par 
sa  facilité  à  livrer  des  boissons,  causait  dans  la  paroisse 
de  fréquents  désordres.  Voyant  que  ces  avertissements 
particuliers  n'avaient  aucun  effet,  que  les  désordres,  les 
ivrogneries  et  les  scandales  dont  ce  cabaretier  était  la 
cause,  ne  faisaient  qu'augmenter,  il  l'interpella  un  jour 
publiquement,  en  chaire,  en  reprochant  à  ses  paroissiens 
les  désordres  et  les  scandales  (jui  avaient  journellement 
lieu,  en  invectivant  surtout  sur  les  excès  d'ivrognerie 
qui  faisaient  tous  les  jours  des  progrès  effrayants.  "  C'est^ 
dit-il  enfin,  ce  maudit  Gioleau,  avec  son  rhum  et  son 
tonneau,  qui  est  la  première  cause  de  tous  ces  scanda- 
les (1)." 

Le  susdit  Groleau  choqué,  irrité  au  dernier  point  d'une 
semblable  interpellation,  et  surtout  de  l'épithète  de  maudit 
jointe  à  son  nom,  et  par  laquelle  il  se  regardait  comme  dé- 
voué à  l'anathème  et  entièrement  déshonoré,  porte  sa 
plainte  à  M.  l'Intendant  même  contre  M.  Ménage. 
•  Ce  Monsieur  est  cité  à  une  cour  spéciale  qui  doit  se  tenir 
en  présence  de  l'Intendant.  M.  Ménage  s'y  rend.  Là,  sommé 
de  répondre  sur  les  motifs  (]ui  l'ont  pu  porter  à  se  servir 
d'expressions  aussi  étranges  que  celles  qu'on  lui  reproche 
avoir  employées  à  l'égard  du  Sieur  Groleau,  sommé  de 
faire  connaître  ce  qu'il  peut  avoir  à  dire  pour  sa  justifica- 
tion, M.  Ménage  se  renferme  dans  un  profond  silence. 
Sommé  plusieurs  fois  de  répondre,  il  garde  toujours  le 


(1)  Evideiiinient  JL  ilénage  dut  faire  coni^Heudre,   dans  cette  circons- 
tance, qu'il  ue  fallait  ])is  touiouis  jucndie  sou  nom  dans  le  sens  littéral. 
(L'abbé  D.  G.) 
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silence  ;  l'Intendant  Ini-mênie  lui  adresse  enfin  les  mêmes 
paroles  qne  Pilate  autrefois  avait  adressées  à  Jésus- 
Christ  :  "  Vous  ne  i-épondez  rien  à  ce  (]n'on  dit  contre 
vous!"  Ce  que  j'ai  à  répondre,  dit  enfin  M.  Ménage,  l-e 
voici  :  "  Notre  Seigneur  Jésus-Glirist,  qui  ne  voulait  (pie 
le  bien,  qui  n'enseignait  qne  la  vérité,  a  été  cependant 
traîné  de  Caïplie  à  Pilate,  de  Pilate  à  Hérode,  d'Hérode  à 
Pilate;  aujourd'hui,  moi,  qui  suis  son  disciple  et  son 
ministre,  pour  la  même  cause  je  suis  traité  comme  il  a  été 
traité.  "  Et  ensuite,  prenant  son  chapeau,  le  bon  vieillard 
salue  M.  l'Intendant  et  toute  la  cour,  et  se  retire  tranquil- 
lement. Soit  étonnement  de  la  hardiesse  et  de  la  liberté  de 
la  réponse,  soit  ([ue  l'on  s'aperçût  (ju'il  n'y  avait  point 
d'excusé  à  attendre  d'un  homme  de  ce  caractère,  on  le  laiss  t 
aller  tranquillement,  et  maître  Groleau,  outre  la  mercu- 
riale solennelle  qu'il  avait  eue  de  son  curé,  en  reçut  encore 
une  de  son  Intendant,  qui  lui  dit  que  s'il  ne  voulait  pas 
s'exposer  à  (juehiue  chose  de  plus  désagréable  encore  que. 
ce  (jue  lui  avait  dit  son  curé,  il  prît  soin  lui-même  d'obser- 
ver et  de  faire  observer  dans  sa  maison  un  meilleur  ordre 
Ainsi  finit  cette  poursuite  intentée  contre  M.  Ménage  (1). 

Revenons  maintenant  à  notre  sujet.  En  1778  on  eut.à 
gémir  et  à  s'effrayer  en  même  temps,  dans  cette  paroisse, 
de  plusieurs  morts  subites,  dont  furent  frappées  plusieui's 
personnes,  jeunes  et  vieilles. 

C'est  encore  vers  ce  temps-là  (ju'un  nommé  Joseph  La- 
roche, père  de  famille,  et  propriétaire  de  la  terre  occupée 
actuellement  en  1830  par  François  Doré,  fut  tué  par  le' 
tonnerre. 

Cependant  les  travaux  de  l'église  se  continuaient  sans 
interruption  depuis  qu'ils  avaient  été  repris,  mais  propor- 
tionnellement aux  moyens  que  l'on  avait.  En  177.^  on  tra- 
AMillait  à  la  voûte.  L'année  suivante,  1774,  les  clochers  des 
deux  tours  reçurent  chacun  leur  cloche.  Une  grosse,  dont 
les  frais,  tant  pour  l'achat  que  pour  la  pose,  furent  de 
800  livres,  et  une  autre  plus  petite  qui  ne  coûta  que  600 
livres,  toutes  deux  Mmites  le  même  jour  et  posées  en 
même  temps. 

(1)  Cet  intendant  était  vraiment  un  homme  d'esprit.   (L'ahl>é  D.  G.) 
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Aussitôt  que  la  nouvelle  église  fut  dans  un  état  où  l'on 
pouvait  y  faire  le  service  divin,  elle  fut  bénite.  On  démolit 
ensuite  l'ancienne  ou  vieille  église,  dont  les  décombres  ser- 
virent à  exhausser  le  terrain  au-devant  de  la  nouvelle. 
Quand  on  descendit  la  cloche  de  l'ancienne  église  du  "clo- 
cher où  elle  était,  ce  qui  arriva  quelques  mois  avant  la 
démolition  de  l'église  même,  un  nommé  Josejih  Laroche, 
alors  bedeau,  fut  tué  par  accident  |1). 

Dans  le  temps  dont  nous  parlons,  une  multitude  de  che- 
nilles menaçaient  les  récoltes  d'une  destruction  totale,  et 
avaient  déjà  causé  un  dommage  immense.  On  fit  des  priè- 
res et  des  processions  publiques.  M.  Fillion.  accompagné 
de  toute  la  paroisse,  traversa  processionnellement  tout  le 
village  Saint-Joseph  ;  de  là  on  se  rendit  dans  le  Petit  Bois 
de  l'Ail  par  la  route  qui  sépare  le  village  de  ceux  de  Saint- 
Joseph  et  de  Saint-François;  la  procession  traversa  pa- 
reillement tout  le  Petit  Bois  de  l'Ail  jusqu'au  bord  de  la 
grande  côte.  Dieu  parut  exaucer  bien  visiblement  les 
prières  cju'on  venait  de  lui  adresser.  Dès  le  soir  du  même 
Jour  où  l'on  fit  ces  prières,  les  chenilles  se  rendaient  au  ri- 
vage comme  par  rouleaux  et  comme  poussées  par  une  main 
invisible.  Là,  elles  furent  entraînées  par  lelluxetle  reilux 
du  tleuve,  et  en  peu  de  temps  on  n'en  vit  plus  une  seule. 

Ce  fut  encore  dans  ce  temps-là,  qu'une  petite  fille  âgée 
de  quatre  ans,  se  perdit  au  Coteau  des  roches,  où  demeu- 
rait son  père,  nommé  Jean  Frenet  ou  simplement  le  gros 
Frenet.  Malgré  toutes  les  recheirhes  que  l'on  fit  pendant 
plusieurs  jours,  il  fut  impossible  d'avoir  aucun  renseigne- 
ment sur  ce  que  cette  enfant  était  devenue.  Ce  ne  fut  que 
deux  ans  après  qu'on   trouva  sa    tête  seule,  dans  un  lieu 


(i)  Nous  avons  déjà  mentionné,  dans  une  note,  que  la  deuxième  église 
du  Cap-Santé  était  un  peu  au  non!  de  l'église  actuelle.  Il  est  facile  de  préci- 
ser davantage  puistju'il  reste  encore  des  vestiges  de  ses  fondations.  Le  côté 
nord  de  cette  église  était  à  34  pieds  de  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  com- 
meni^aiit  xis-à-vis  le  cha-ssis  de  la  ehai>elle,'et  allant  de  l'ouest  à  l'est,  sur 
une  longueur  de  83  jùeds  environ.  Le  terrain  de  l'endroit  oîi  se  trouvait  le 
rond-point  a  été  déblayé  soius  notre  pré<iécesseur,  pour  faciliter  les  inhu- 
mations. Quant  au  côté  sud,  on  eu  voit  encore  le  solage,  au-dessous  des 
.stalles  du  clueur,  du  côté  de  l'Evangile.  (L'abbé  D.  G.  ) 
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peu  éloigné  de  la  maison  de  son  père  ;  et  dans  le  lien  où 
cette  tète  fut  trouvée,  on  y  avait  passé  cent  et  cent  fois 
sans  rien  découvrir:  Quel«iues  années  après  l'accident 
arrivé  à  cette  petite  fille,  c'est-à-dire  en  1789,  son  père 
travaillant  dans  les  bois  et  charroyant  des  pièces  de  pin, 
fut  écrasé  à  mort  par  une  pièce,  au  moment  où  il  se  trou- 
vait entre  cette  pièce  et  un  arbre  contre  lequel  elle  vint 
frapper  avec  violence. 

En  1777,  il  fallut  donner  un  nouveau  crépit  au  mur 
extérieur  de  l'église,  du  côté  nord  ;  il  coûta  800  livres. 

Ce  côté  du  mur,  qui  n'est  jamais  échauffé  parles  rayons 
du  soleil,  n"a  jamais  pu  tenir  les  différents  crépits  qu'on  a 
voulu  y  mettre  à  différentes  reprises. 

En  1778  on  exhaussa  le  terrain  au-devant  de  l'église.  On 
le  mit  à  un  niveau  convenable  pour  former  un  terre-plein 
qui  servait  d'avenue  à  l'église  ;  et  pour  cela  il  fallut  char- 
royer  une  quantité  extraordinaire  de  pierres  et  de  terre, 
ce  qui  se  fit  par  corvée.  Ce  terre-plein  au-devant  de  l'église 
fut  entouré  d'une  palissade,  qui,  partant  du  coin  sud  du 
portail,  et  s'avançant  au  devant  de  l'église  de  (juarante  et 
quelques  pieds,  se  prolongeait  ensuite  en  ligne  droite  et 
parallèle  avec  le  devant  de  l'église,  jusqu'au  delà  de  la 
largeur  de  l'église  même;  et  là,  formant  une  nouvelle 
équerre,  se  prolongeait  de  nouveau  jusqu'à  la  clôture  du 
cimetière,  laissant  entre  l'église  du  côté  nord  et  la  dite 
palissade  un  espace  de  vingt  et  quelques  pieds,  il  en  coula 
pour  ces  ouvrages  1,930  livres.  Cette  palissade  en  forme 
de  galerie,  qui  environnait  tout  le  côté  nord  et  sud-ouest 
de  l'église  et  qui  faisait  un  très  bel  effet,  n'ayant  point  été 
entretenue,  a  été  détruite  insensiblement  et  par  parties, 
soit  par  vétusté,  soit  par  les  injures  du  temps. 

Enfin  les  plus  grandes  dépenses  pour  la  nouvelle  église 
paraissent  avoir  été  terminées  en  !77'J,  temps  où  l'on 
plaça  la  chaire  peinturée  et  dorée;  elle  coûta  350  livres. 
Elle  existe  encore,  et  quoique  simple,  le  goût  en  est  bon. 
Le  premier  jubé  qu'il  y  ait  eu  dans  l'église,  et  dont  la 
construction  coûta  1,0"23  livres,  fut  fait  en  1783. 

C'est  vers  ce  temps-là  que  le  village  de  l'Enfant-Jésus  a 
commencé  à  être  habité. 
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En  1781,  les  chenilles  causèrent  un  grand  dommage  aux 
foins,  et  la  perte  qu'elles  causèrent  lut  telle,  que  le  foin  se 
vendit  cette  année-là  jusqu'à,  300  livres  le  cent.  On  fit  des 
prières  publiques,  et  on  se  rendit  en  procession  en  partant 
de  l'église,  jusijne  sur  la  terre  du  ca])itaine  La  Salle  Ber- 
trand, près  de  Jac((ues-Cartier. 

L'année  1783  l'ut  malheureusfnienl  remarcjuable  parla 
misère  causée  par  les  suites  d'une  gelée  considérable  "qui 
eut  lieu  le  10  août,  et  ijui  attaqua  tous  les  grains,  mais 
surtout  le  blé,  qu'elle  perdit  entièrement. 

Deux  ans  environ  après  que  M.  Fillion  eut  achevé. la 
nouvelle  église,  il  fit  bâtir  pour  lui  même  une  demeure 
vaste  et  commode,  dans  la  construction  de  laquelle  il 
fit  voir  de  nouveau  le  goût  qu'il  avait  pour  les  grands 
édifices.  Cette  maison,  bâtie  sur  un  terrain  vaste,  réunissait 
toutes  les  commodités  que  l'on  peut  désirer,  soit  à  l'inté- 
rieur, soit  a  l'extérieur.  Au  dedans,  des  appartements  vas- 
tes et  multipliés  ;  au  dehors,  nu  grand  jardin,  un  terrain 
propre  à  mettre  une  quantité  considérable  d'arbres  fruitiers, 
une  cour  assez  étendue  pour  y  élever  tous  les  bâtiments 
et  dépendances  qui  doivent  accompagner  une  grande 
maison.  En  un  mot.  M-  Fillion  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  lui  rendre  agréable  cette  nouvelle  demeure,  qu'il 
commença  d'habiter  vers  1783.  et  dans  laquelle  il  est  resté 
jusqu'à  sa   mort  1 1). 

Après  s'être  ainsi  occupé  de  sou  bien-être  particulier, 
M.  Fillion  s'occupa  de  nouveau  de  procurer  et  d'assurer  de 
nouveaux  avantages  au  public  en  général,  à  la  fabrique  et 
aux  curés  ses  successeurs,  en  augmentant  et  assurant 
différentes  portions  de  terrain  qu'il  laissa  à  leur  usage,  par 
un  acte  du  8  juillet  1787,  signé  par  M.  Fillion  et  par  plusieurs 
marguilliers.  M.  Fillion  déclare  par  cet  acte,  qu'ayant  ac- 
quis de  J.-Bte  Motard  et  de  Magdeleine  Motard  un  terrain 
de  deux  cents  pieds  de  long,  sur  soixante  de  large,  il  les 
donne  en  toute  propriété  à  la  fabrique  ;  ce  terrain  est  celui 
où  est  bâtie  la  nouvelle  église.  De  plus,  par  le  même  acte, 

(1)  Cette  maison  était  Mtie  sur  la  i>ointe  de  terre  qu'il  y  a  à  l'ouest  du 
hangar  actuel.  Elle  a  été  démolie  en  1885.  (L'abW  D.  G.) 
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il  élargit  ce  morceau  de  terre  de  40  pieds,  du  côté  du  nord, 
lesquels  se  poursuivront  en  ligne  droite  jusqu'au  coin  de 
la  sacristie,  de  manière  que  la  borne  du  dit  terrain  se 
trouvera  à  42  pieds  du  coin  de  la  sacristie.  Le  fond  en  est 
donné  à  la  fabrique,  le  public  néanmoins  en  jouira,  sans 
qu'il  soit  permis  d'y  introduire  des  animaux.  Par  le  même 
acte,  M.  Fiilion  donne  aussi  au  public  tout  le  terrain  (]ui 
se  trouve  au  dehors  de  la  clôture  de  la  maison, ([ui  en  est 
éloignée  de  36  pieds,  jusqu'au  terrain  qui  appartient  aux 
curés.  Il  est  dit  encore  dans  ce  môme  acte,  que  M.  Fiilion 
ayant  agrandi  le  terrain  du  cimetière  JLis(ju'au  coin  de  la 
sacristie,  il  donne  aux  curés  le  terrain  qui  se  trouve  au- 
dessous,  en  prenant  une  ligne  droite  jusqu'à  l'Ecore.  Cet 
acte  se  ti-ouvcdans  le  cahier  ou  registre  couvert  en  rouge. 

En  1789,  le  23  juin,  Mgr  François  Hubert,  coadjuteur 
de  Mgr  d'Esglis,  fit  la  visite  de  la  paroisse,  et  alloua  les 
comptes  de  la  fabrique  depuis  la  dernière  visite. 

Cette  année  1789,  le  propre  jour  de  sainte  Anne,  un  vent 
d'une  violence  exti'aordinaire,  accompagné  d'une  pluie 
également  violente,  causa  un  grand  dommage  aux  blés 
alors  en  fleurs.  Il  s'ensuivit  nue  perte  pres(jue  totale  de 
la  récolte  du  ])lé,  dans  les  endroits  où  ce  veut  et  cette  pluie 
se  portèrent  avec  toute  leur  violence. 

Le  village  de  Saint-François  commença  à  s'établir  dans 
le  cours  de  ces  années.  Ce  fut  aussi  vers  ce  temps-là  que  Tan- 
cien  chemin  de  Portneuf,  en  deçà  du  pont,  fut  placé  comme 
on  le  voit  actuellement.  Auparavant,  et  depuis  l'établisse- 
ment des  pi-emières  habitations  de  Portneuf,  le  chemin 
passait  où  est  le  fort  actuel,  descendait  de  là  à  la  chapelle, 
allait  jus([n'à  la  grève,  et  se  poursuivait  ainsi  jusque 
vis-à-vis  la  terre  occupée  actuellement  par  Hyacinthe  Page. 
Là  le  chemin  remontait  et  se  poursuivait  le  long  de  la  côte, 
tel  qu'il  est  encore  aujourd'hui. 

Dans  le  cours  des  deux  années  1791  et  1792,  on  fut  obli- 
gé de  couvrir  de  nouveau  en  bardeaux  toute  l'église. 
Dans  les  deux  années  suivantes,  la  fabrique  se  trouva 
assez  riche  pour  acheter  un  encensoir  et  un  bénitier  d'ar- 
gent; ce  qui  coûta  890  livres.  La  lampe  d'argent  ne  fut 
achetée  qu'en  1795,  sousM.  Dubord.  Elle  coûta  1,200  livres. 
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Le  7  août  1791,  dans  une  assemblée  générale  des  mar- 
guilliers,  tant  anciens  que  nouveaux,  il  fut  décidé  (ju'on 
mettrait  en  vente,  par  une  criée  faite  trois  dimandes  con- 
sécutifs, et  qu'on  adjugerait  au  plus  haut  enchérisseur, 
une  terre  de  ti-qis  arpents  de  front  sur  40  de  profondeur, 
située  dans  la  seconde  concession,  donnée  par  les  anciens 
seigneurs  pour  l'usage  et  profit  des  curés  de  la  paroisse  ; 
attendu  que  la  dite  terre  était  plus  onéreuse  que  profita- 
ble, soit  à  la  fabrique,  soit  aux  curés.  Ce  fut  la  raison -al- 
léguée par  cette  assemblée  pour  mettre  en  vente  la  susdite 
terre. 

En  conséquence  de  cette  délibération,  et  sans  autres 
formalités,  la  susdite  terre  fut  criée,  vendue  et  adjugée  à 
un  nonuué  Morisset,  pour  la  somme  de  100  livres.  A  peine 
cette  vente  fut-elle  faite  qu'il  s'éleva  des  murmures;  des 
plaintes  furent  portées  à  l'évêque  contre  cette  vente  illé- 
gale; mais  prévenu  par  le  parti  qui  voulait  cette  vente,  le 
prélat  reçut  assez  mal  ceux  qui  lui  faisaient  ces  plaintes. 
Des  avocats  furent  consultés  et  déclarèrent  que  cette  vente, 
sous  seing  privé,  de  M.  le  Curé  et  des  Marguilliers,  était 
nulle,  n'étant  pas  accompagnée  des  formalités  requises  en 
pareilles  circonstances.  Les  Dames  Ursuhnes  seigneuresses 
du  lieu,  très  mécontentes  du  procédé  de  M.  le  Curé  et  des 
marguilliers,  commencèrent  une  action  contre  l'acquéreur 
pour  faii-e  annuler  cette  vente. 

Alors  celui  qui  avait  acheté  cette  terre,  craignant  avec 
raison  les  poursuites  (jui  allaient  être  faites  contre  lui, 
renont;a  à  son  acquisition,  en  remettant  la  terre  entre 
les  mains  des  marguilliers  qui  la  lui  avaient  vendue. 

Le  25  mars  de  l'année  suivante,  c'est-à-dire  en  1792, 
ceux  qui  avaient  vendu  cette  terre  la  première  fois,  et  qui 
voulaient  absolument  s'en  défaire,  furent  convoqués 
en  assemblée  générale  de  toute  la  paroisse,  à  la  fin  de 
connaître  si  c'était  ou  non  la  volonté  de  la  majorité  des 
habi teints  de  la  paroisse  que  la  susdite  terre  fût  vendue. 
183  particuliers  votèrent  pour  la  vente,  39  seulement 
contre  la  dite  vente.  En  conséquence  de  cette  majorité, 
les  marguilliers  et  Monsieur  le  curé  furent  autorisés  à 
passer  un  nouveau  contrat  de  vente  au  nommé  Mathurin 
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Morisset,  pour  le  prix  de  100  livres,  conformément  aux  con- 
ditions de  la  précédente  vente,  et  pour  cette  fois  avec  le 
consentement  de  Monseigneur  l'évèqae. 
'  C'est  ainsi  que  les  curés  de  cette  paroisse  ont  perdu  une- 
terre  qui  n'avait  été  donnée  que  pour  leur  "profit,  et  dont 
la  conservation  leur  aurait  épargné,  ainsi  qu'à  la  fabrique, 
bien  des  dépenses  par  la  suite.  Aussi,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  i-emarquer  ici,  qu'il  est  étonnant  que 
M.  le  curé  d'alors,  ainsi  que  les  marguilliers,  n'aient  point 
vu  que  vendre  cette  terre,  c'était  faire  un  tort  irréparable 
aux  curés  futurs.  Les  frais  qu'occasionnait  cette  terre, 
pi'étexte  doit  on  se  servait  pour  en  faire  regarder  la  con- 
servation comme  onéreuse,  ces  frais  étaient  ceux  des 
chemins  ;  mais  l'obligation  où  Messieurs  les  curés  ont  été 
ensuite  d'acheter  tout  leur  bois  de  chauffage,  ainsi  que 
tout  autre  bois  dont  ils  ont  pu  avoir  besoin  ;  les  frais  que 
la  fabrique  elle  môme  a  été  obhgée  de  faire  quelques 
années  après  cette  vente  en  achetant  chaque  année  25  ou 
30  cordes  de  bois  de  chauffage  pour  la  sacristie  ;  ces  frais, 
disons-nous,  n'excèdent-ils  pas  ceux  qu'il  aurait  fallu 
faire  pour  l'entretien  des  chemins  sur  cette  terre?  D'ail- 
leurs, on  disait  encore,  lorsqu'on  voulait  absolument 
vendre  cette  terre  comme  n'étant  d'aucun  profit,  qu'elle 
n'était  plantée  que  de  mauvais  bois,  du  bois  de  savanne. 
Or  la  réponse  à  cela,  c'est  qu'actuellement  il  n'y  a  peut-être 
pas  une  terre  mieux  fournie  de  bon  bois  dans  toute  la 
paroisse.  . 

Mais  voici  ce  qui  explique  tout  :  M.  Fillion  avait  une 
terre;  or  que  lui  importait  cette  terre  donnée  pour  les- 
curés,  et  qui  ne  pouvait  lui  servir  en  rien  !  Les  marguil- 
liers ne  voyaient  que  les  frais  du  moment,  sans  se  mettre  en 
peine  de  ce  qui  aurait  lieu  par  la  suite;  aussi,  quoique 
dans  l'assemblée  convoquée  pour  décider  sur  cette  affaire, 
il  n'y  ait  eu  que  39  opposants  à  cette  vente  de  terre,  contre 
183  qui  voulaient  cette  vente,  bien  loin  de  conclure  que  la 
raison  se  trouvait  du  côté  du  plus  grand  nombre,  on  a 
conclu  tout  le  contraire  ;  et  l'on  voit  un  exemple  de  cette 
vérité,  que  c'est  souvent  dans  les  grandes  assemblées  qu'iL 
y  a  le  moins  de  jugement. 


CHAPITRE   CINQUIÈME  67 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Fillion  eut  à  gémir  dans  les  der- 
nières auuées  de  sa  vie,  sur  les  ivrogneries  et  les  scandales 
qu'occasionnait  dans  sa  paroisse  la  multitude  d'étrangers 
qu'attiraient  à  Jacques-Cartier  les  travaux  qne  M.  AUsopp, 
père,  fit  faire  en  ce  lieu,  jpeu  de  temps  après  avoir  acquis 
les  seigneuries  et  les  fiefs  d'Auteuil  et  de  Jacques-Cartier, 
ce  qui  avait  eu  lieu  le  2  septembre  1773.  Avant  cette  date, 
ces  seigneuries  et  fiefs  appartenaient  à  M.  Charles-Auguste 
Rhéaume,  successeur  testamentaire  de  M,  Charles-Ruette 
d'Auteuil.  M.  AUsopp  ayant  donc,  en  1773,  acquis  ces  fiefs, 
fit  commencer  des  travaux  immenses  à  Jacques-Cartier. 
Il  y  eut  des  temps  où  près  de  200  hommes  se  trouvèrent 
réunis,  à  ce  chantier.  Ces  étrangers  payés  exactement  tous 
les  samedis,  et  qui,  pour  la  plupart  ne  regardaient  le  di- 
manche que  comme  un  jour  de  plaisir  pour  eux,  et  dans 
lequel  seulement  il  leur  était  permis  d'employer  leur  argent 
à  leur  fantaisie,  le  passaient  en  conséqueuce  dans  des 
parties  de  débauche,  dans  les  bals  et  les  -ivrogneries. 
D'ailleurs  il  ne  manquait  pas  de  se  trouver  dans  la  paroisse 
des  gens  très  disposés  à  les  imiter,  à  les  seconder,  et  à 
prendre  part  à  tous  ces  désordres,  soit  en  se  joignant  à 
-eux,  soit  en  leur  fournissant  leurs  maisons  pour  y  célébrer 
leurs  orgies. 

M.  Fillion,  dans  ses  intructions,  se  plaignait  souvent  et 
amèrement  de  tous  ces  désordres;  mais  bien  loin  de 
l'écouter,  un  dimanche  où  il  avait  invectivé  plus  fortement 
que  jamais  contre  les  désordres  et  les  scandales  qui  avaient 
lieu  dans  la  paroisse,  et  contre  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs  ordinaires,  ceux  qui  les  commettaient  vinrent, 
après  les  vêpres,  armés  de  bouteilles,  à  demi-ivres, 
chantant,  criant,  hurlant,  danser  dans  la  côte  vis-à-vis  de 
l'égUse,  —  comme  pour  insulter  au  curé  et  à  toute  la  pa- 
roisse. 

Le  dimanche  suivant,  M.  Fillion  prit  pour  texte  de  son 
sermon,  ces  paroles  du  32e  chapitre  de  l'Ecclésiastique  :  Ubi 
non  est  auditus^  non  e/fumlas  sermonern,  etc.  Après  avoir  de 
nouveau  invectivé  contre  les  désordres  qui  allaient  toujours 
■croissant  dans  la  paroisse,  il  annonça  que,  conformément 
■aux  paroles  du  Saint-Esprit  qu'il   leur    avait  expliquées 
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dans  son  texte,  il  garderait  désormais  le  silence,  en  leur 
faisant  en  même  temps  connaître  quelles  en  seraient  les 
suites,  et  pour  les  auteurs  de  ces  désordres  et  pour  la  pa- 
roisse en  général. 

Un  moulin  à  farine  construit  à  frais  innnenses  à  Jacques- 
Cartier,  consumé  à  deux  reprises  différentes  par  le  feu, 
avec  ses  dépendances,  sembla  être  en  partie  l'accomplisse- 
ment des  malheurs  qu'avait  plusieurs  fois  annoncés  M.  Fil- 
lion,  comme  devant  être  la  punition  de  tant  de  désordres. 

Au  reste,  depuis  ce  temps-là,  M.  Fillion  n'annonça  plus 
que  rarement  la  parole  sainte  à  son  peuph'.  D'ailleurs  ses 
forces  étaient  épuisées,  sa  santé  extrêmement  affaiblie,  iL 
était  enfin  assailli  des  infirmités  de  la  vieillesse. 

Dès  le  printemps  de  1795,  M.  Fillion  se  trouva  dans  un 
état  de  faiblesses  et  de  langueur  (]ui  ne  lui  permit  pres(|ue 
plus  de  pouvoir  desservir  la  paroisse.  11  n'y  eut  que  quel- 
ques dimanches,  dans  le  cours  de  l'été,  où  il  lui  fut  ijossible 
de  dire  une  messe  ])asse,  et  encore  avec  beaucoup  de'peine^ 

Sa  i»ar()isse  souffrait,  et  sans  doute,  il  souffrait  encore 
plus  lui-même,  de  la  voir  privée,  par  ses  infirmités,  du 
secours  de  son  ministère.  Cet  état  dura  plusieui-s  mois, 
les  infirmités  àe  M.  Fillion  s'aggravant  toujours  de  plus  en- 
plus. 

Enfin  la  mort  de  ce  respectable  curé,  arrivée  le  deux 
octobre  1795,  mit  lin  à  ses  souffrances  et  à  celles  de  sa  pa- 
roisse. M.  Fillion  fut  inhumé  par  M.  Poulain  de  Courval, 
curé  de  la  Pointe-aux-Trembles,  dans  sa  nouvelle  église, 
sous  le  maître-autel,  du  côté  de  l'évangile,  le  5  octobre  de 
cette  année  1795.  Il  fut  le  premiei"  prêtre  mort  et  enterré 
dans  la  paroisse  du  Cap-Santé.  11  était  âgé  de  OO  ans  et  un 
mois^  ayant  46  ans  de  prêtrise,  dont  43  avaient  été  employés 
à  la  desserte  de  la  paroisse  du  Cap-Santé.  Il  avait  été  reçu 
prêtre  en  1749,  et  était  venu  au  Cap-Santé  on  ({uahté  de 
curé,  en  1752. 

Nous  n'entreprendrons  point  de  faire  l'éloge  de  ce  véné- 
rable pasteur.  Ce  (|u'il  a  fait  pour  la  paroisse,  les  longues 
années  pendant  lesquelles  il  y  a  travaillé  avec  tout  le  zèlô 
possible  ;  ses  forces,  sa  santé,  qu'il  a  épuisées  dans  l'exer- 
cice d'un  long  et  pénible  ministère  ;  l'église  qu'il  a  trouvé 
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le  moyen  de  bâtir  dans  des  temps  difficiles  et  avec  des 
moyens  si  immi  proportionnés  anx  dépenses  (jn'il  Ini  fallnt 
faire  ;  son  zèle  et  sa  constance  ponr  condnire  ce  vaste  édifice 
à  sa  i)erfe(.*tion  qni  Ini  ont  fait  sacrifier  la  pins  grande 
parti»'  de  son  jiatrimoine,  même  jnsiprà  ses  propres  forces 
cor[»orelles,  pnis([u'on  l'a  vu,  dans  le  ttMnps  de  la  bâtisse, 
travailler  de  ses  propres  mains  connne  les  simples  jour- 
naliers dont  il  partageait  les  travaux  et  les  fatigues,  pour 
avancer  l'ouvrage  et  encourager  par  son  exemple  ceux  à 
qui  ses  paroles  ne  suffisaient  [>as  pour  faire  partagei"  son 
zèle  :  tout  cela  forme,  en  faveur  de  M.  Fillion,  un  monu- 
ment (|ui  ne  permettra  pas  sans  doute  «[n'on  oublie  de  sitôt 
la  mémoire  de  ce  respectable  curé  ;  aussi  est-elle  en  béné- 
diction dans  la  [>aroisse. 

On  a  généralement  reprocbé  à  M.  Fillion  d'avoir  bâti 
une  église  trop  vaste,  trop  'devét',  en  un  mot  d'avoir  fait 
un  bâtiment  dont  les  frais  d'entretien  sont  au-dessus  des 
moyens  de  la  paroisse,  ou  au  moins  qui  les  absorbent  de 
telle  manière.  ([uMl  n'en  reste  rien  pour  faire  travailler  à 
rornenuMitation  intérieure  et  d'avoir,  en  bâtissant  cette 
église,  plus  consulté  son  goût  particulier  ipie  les  forces 
réelles  et  les  ressources  de  la  paroisse  (!). 

Il  est  difficile  de  disculper  entièrement  M.  Fillion  de  ce 
reprocbé,  nous  en  convenons;  mais  aussi,  ponr  la  justifi- 
cation de  ce  monsieur,  ne  i)ent-on  pas  dire  qu'il  esiiérait, 
et  avec  quelque  raison,  (fue,  vu  l'augmentation  et  l'accrois- 
seuKMit  dont  la  paroisse  était  susceptible,  elle  d«niendrait 
en  même  temps  capable  de  suffire  et  à  l'entretien  et  à  ce 
qni  deviendrait  nécessaire  pour  l'ornementation  intérieure 
de  l'église  ?  Si  les  particuliers  de  la  paroisse  avaient,  par 
la  suit«%  conservé  quchpie  cbose  du  zèle  de  M.  Fillion  ;  si 
surtout  les  améliorations  eu  ornements  intérieui-s  (ju'on  a 
substitués  à  ce  que  M.  Fillion  avait  d'abord  fait,  avaient 
été  conduites  avec  un  meilleur  goût,  ou  plutôt,  qu'on  eût 
attendu   encore  quelque  temps,  on  aurait  évité  bien  des 

(1)  Justiu'à  réi>o<l"e  tles  nioi-celleinents  delà  paroi&se,  loiud'<*tre  trops}»- 
eieiise,  l'église  qui  avait  alors  des  arcades  latérales,  était  littéralement 
eiicomlirée.  (L'abljé  I).  G.) 
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dépenses  considérables  et  presque  innlilcs,  ou  qui  le  devien- 
dront, quand  on  voudra  faire  ({uelque  chose  qui  réponde  à 
la  grandeur  et  à  la  beauté  des  proportions  de  l'église  ;  et  on 
aurait  peut-être  maintenant,  au  moyen  des  sommes  ména- 
gées, et  si  mal  employées  au  paiement  des  pauvres  orne- 
ments (jui  y  sont  actuellement,  les  moyens  sulFisants  pour 
l'orner  convenablement  (l). 

On  peut  remarquer  ici  que,  depuis^ l'arrivée  de  M.  Fillion 
en  cette  paroisse,  qui  n'était  encore  que  peu  considérable 
au  moment  où  il  en  prit  possession,  elle  s'était  beaucouj) 
augmentée  pendant  les  43  années  qu'il  en  l'ut  curé. 
Plusieurs  villages  s'étaient  établis,  un  grand  nombre  de 
terres  avaient  été  mises  en  état  de  culture,  la  population 
s'était  augmentée,  le  nombre  des  naissances  (]ui  n'était, 
sous  M.  Fillion,  que  de  26  à  30  et  quelques  unes  par  année, 
s'était  élevé  à  celui  de  41  à  16  ;  enfin  la  paroisse  prenait 
une  importance  qu'elle  n'avait  point  eue  jusqu'alors,  et 
qu'elle  devait  à  cette  augmentation  de  population,  lorsque 
le  successeur  de  M.  Fillion  en  prit  possession.  Ce  ([ui  eut 
]ieu  le  15  octobre  1795. 

NOTE,  Avant  de  passer  à  la  suite  des  événements  qui 
ont  eu  lieu  sous  les  nouveaux  curés,  successeurs  de 
Messieurs  Morin,  Lacoudray,  Voyer  et  Fillion,  nous  croyons 
devoir  faire  ici  ({uel(]ues  o])servations  sur  le  mode  en  usage 
dans  cette  paroisse,  pour  la  règle  des  alfaires  de  la  fabrique. 
Ce  qui  nous  en  donne  l'occasion,  ce  sont,  dans  le  temps 
même  où  ces  mémoires  sont  écrits,  des  discussions  animées 
sur  le  sujet  des  fabriques,  livrées  à  l'intérêt  et  au  juge- 
ment du  public,  dans  les  divers  journaux,  des  rapports  exa- 
gérés, le  plus  souvent  faux,  sur  de  prétendus  abus  dont  se 
seraient  rendus  coupables  les  gérants  des  atïaires  des  fabri- 
ques, des  criailleries  en  un  mot  contre  l'ancien  mode  de 
régie  de  cette  sorte  d'affaires,  enfin  des  plaintes  et  des 
requêtes  portées  jusqu'à  la  législature,  qui  s'est  emparée  de 
cette  matière  pour  en  faire  l'objet  de  ses  discussions,  et 
par  suit(!  probablement  légiférer  sur  ce  suji't. 


(1)  Il  y  a  à  la  fin  du  manuscrit  de  M.    Gatien,  des   plans  des  différentes 
parties  de  cette  église  bâtie  par  M.  Fillion.  (L'abbé  D.  G.) 
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Nous  nCiitrcions  ici,  on  nucune  manière,  dans  la  consi- 
dération du  niéiite  de  la  question,  savoir  si  la  coutume 
généralement  observée  dans  le  diocèse,  dejaiis  la  fondation 
de  l'Eglise  du  C;ina(la,  et  confirmée  jiar  k's  dispositions  des 
lois  civiles  et  ecclésiastiques,  de  confier  l'administration  des 
fabriijues  au  corps  des  marguilliers  présidés  par  les  curés, 
est  on  n'est  jtas  conforme  <à  la  inslif^-.  sujette  ou  non  à  des 
inconvénients;  nous  nous  bornerons  à  exposer  ici  simple- 
ment ce  (jui  a  été  d'un  nsjige  constant  dans  cette  paroisse  à 
ce  sujet,  depuis  son  établissement  jus(|u'au  temps  actuel. 
Dans  une  autre  occasion,  peut-être,  aurons-nous  lieu  de 
parler  plus  au  long  sur  cette  matière. 

Depuis  171 4,  époque  principale  de  l'établissement  de  la 
paroisse  du  Cap-Santé,  juscju'au  temps  présent,  lusage  a 
été  constamment  de  n'appeler  aux  délibérations  de  la  fa- 
bri(jue,  soit  pour  élections  de  marguilliers,  soit  pour  reddi- 
tions de  leurs  comptes,  que  les  seuls  marguilliers  anciens 
et  nouveaux;  eux  seuls  ont  été  appelés  aux  assemblées 
convoquées  à  ce  sujet,  eux  seuls  y  ont  été  admis  comme 
de  droit,  et  toujours  présidés  par  les  curés  (1). 

Il  y  a  l)ien  eu  des  assemblées  de  paroisse  en  différents 
temps  et  sous  les  divers  curés;  m;us  l'objet  de  ces  assem- 
blées pnbli(iues  était  tout  autre  (jue  celui  d'élection  de 
mai-guilliers  ou  de  reddition  de  leurs  comptes,  ou  enfin  de 
i-egie  des  affaires  de  la  fabrique.  Ces  assemblées,  (juand 
elles  ont  eu  lieu,  étaient  ordinairement  convoquées  pour 
déliliérer  sur  des  sujets  qui  intéressaient  toute  la  paroisse 
d  une  manière  toute  particulière,  et  qui  se  trouvaient  hors 
de  la  ligne  des  affaires  ordinaires  de  la.  fabrique.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  circonstance,  dans  cet  espace  de  temps,  où 
l'élection  d'un  marguillier  ait  été  faite  dans  une  assemblée 
générale  de  l;i  paroisse  ;  mais  encore  faut-il  bien  remarquer 
que  cette  assemblée  était  convoquée  pour  une  autre  fin, 
c'est-à-dire  pour  aviser  à  des  réparations  considérables 
qu'exigeait  l'état  de  l'église.  On  commença  dans  cette  assem- 
blée par  l'élection  d'un  marguillier,  après  (juoi  on  prit  des 

(1)  Cet  usage  est  encore  en  vigueur,  et   tout  le  monde  s'en  trouve  fort 
Inen.  (L'abbé  D.G.) 
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résolutions  sur  le  sujet  des  réparations  à  faire  à  l'église^ 
Ceci  eut  lieu  en  1743.  Mais  depuis,  eonmie  auparavant, 
il  n'existe  aucun  acte,  absolument  rien,  qui  puisse  servira 
prouver,  pas  même  à  l'aire  soupçonner,  (|u'on  ait  employé 
ce  mode  d'assemblées  générales  de  la  paroisse,  soit  pour 
les  élections  des  margnilliers,  soit  pour  la  reddition  de 
leurs  comptes. 

Depuis  1 71  4,  jusqu'à  l'anivée  du  successeur  de  M.  Fillion, 
il  existe  une  suite  de  redditions  de  comptes  de,s  marguilliers, 
par  laquelle  il  est  démontré  (jue  cette  reddition  de  comptes- 
n'a  jamais  eu  lieu  qu'en  présence  dii  curé  et  des  marguilliers 
ou  des  évèques  et  des  archidiacres  dans  leurs  visites,  avec 
la  coopération  des  marguilliers  anciens  et  nouveaux  appelés 
à  cet  elle  t.  Pour  l'élection  des  marguilliers  avant  1795,  il 
n'existe  point  de  semblaltles  actes,  par  lesquels  on  pourrait 
prouver  (|ue  leurs  élections  n'auraient  été  laites  précé- 
d(Mnment(jne  par  l'assemblée  des  seuls  marguilliers  anciens 
et  nouveaux.  Ceci  au  reste,  c'est-à-dire  ce  défaut  d'actes, 
n'est  (ju'une  preuve  négative  en  faveur  de  cette  assertion, 
que,  soit  pour  It^s  élections,  soit  pour  les  riMlditions  des 
comptes  des  marguillier:^,  les  seuls  marguilliers  ancie^is  et 
nouveaux  étaient  appelés;  mais  voici  une  preuve  positive 
(lu'avant  I7'J5  comme  (le[)uis,  tel  a  été  constannnent  l'usage. 
Cette  preuve,  c'est  le  rapjjort  des  anciens  habitants  de  la 
paroisse,  consultés  à  cet  etfet  et  intei-rogés  sur  l'usage  qu'ils 
ont  appris  avoii-  été  observé  avant  eux  :  or  ce  rapport  (»st 
(jne  l'usage  constamment  observé  dans  la  pari)isse,  soit 
pour  l'élection  des. marguiUicM's,  soit  i)Our  la  reddition  des 
comptes  des  marguilliei's,  a  été  de  n'ap[)(dcr  aux  assemblées 
convoijuées  pour  ('es  tins,  (jue  les  seuls  marguilliers  anciens 
et  nouveaux,  et  ([u'(Hix  seuls  étaicMit  admis  dans  ces  as- 
semblés. 

Depuis  1795,  il  existe  une  suite  non  interrompue,  d'an- 
née en  année,  d'actes  des  élections  des  marguilliers  sur  ce 
même  mode  de  les  élire,  c'est-à-dire  dans  une  assemblée 
des  mai'guilliers  anciens  et  nouveaux,  présidée  par  les 
curés.  Quant  aux  années  depuis  1714  jusqu'à  1794,  ou  il 
n'a  point  été  dressé. d'actes  des  élections,  ou  ils  sont  per- 
dus. Il  ne  s'en   trouve,  au  moins  dans  les  papiers  et  livres 
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de  la  fabrique,  aucun  vestige,  excepté  ce  (pie  nous   avons 
dit  plus  haut  pour  la  seule  année  1743. 

Nous  avons  encore  une  remarque  à  faire  sur   une  diffi- 
culté que  pourrait  présenter  une  résolution  prise  dans  une 
assemblée  générale  de  la  paroisse  en  1751.    Dans  cette 
assemblée,  convoquée  pour  délil)érer  sur  des  réparations 
à  faire  à  l'église,  il  lut  résolu  qu'à  l'avenir  on  ne  ferait  au- 
cune dépense  des  deniers  de  l'église,  excédant  10  livres,  la 
livre  de  20  sols,  sans  une  nouvelle  délibération  de  toute 
la  paroisse  convoquée  à  cet  effet.  Doit-on  conclure  de  cette 
résolution    singulière,  que  la  gestion  des  affaires  de  la 
fabrique,  ou  l'emploi  de  l'argent  était,  ou  au  moins  a  été 
depuis  ce  temps,   réglé  et  déterminé  par  les  assemblées  de 
paroisse  ?  En  aucune  manière  a])solument  ;  car  de  même 
qu'avant  cette  assemblée  de  1751,  de  même  après  et  nonobs- 
tant la  résolution  qui  y  avait  été  prise,  les  affaires  de  la 
fabrique,  l'emploi  des  deniers  de  l'église,  tout  a  continué  à 
être  réglé  «;t  administré  par  le  corps  des  marguilliers,  sous 
la  présidence  des  curés  ;  et  il  n'existe  absolument  rien,  soit 
par  voie  de  tradition,  soit  dans  les  écrits  conservés  dans  les 
archives  de  la  fabrique,  qui  puisse  donner  à  connaître,  pas 
même  à  faire  naître  le  soupron  ([u'on  ait  agi  en  conséquence 
de  la  résolution  adoptée  dans  cette  assemblée  de  1751. 

OHte  résolution  était  si  étrange  et  si  ridicule  en  elle- 
même,  quelle  n'a  jamais  été  mise  à  exécution,  et  qu'elle  a 
été  regardée  comme  non  existante.  Tout  ce  que  l'on  peut 
conclure  de  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  cette  assemblée,  au 
sujet  de  l'emploi  des  deniers  de  l'église,  cestqiu»  proliable- 
ment  quelque  tète  chaude  et  mal  disposée,  quelijue  homme 
de  parti,  avait  su  commnnitjuer  à  certaine  majorité  de  cette 
assemblée  la  mauvaise  liumeur  dont  il  était  animé.  D'ail- 
leurs encore,  il  faut  convenir  que  le  bon  curé  d'alors 
avait  un  certain  genre  d'originalité  à  lui  jtropre,  qui  aurait 
pu  provoquer  même  à  sa  demande,  la  passation  d'une 
semblable  résolution.  Mais  enfin,  (juoiqu'il  en  soit,  il  n'a 
jamais  été  fait  mention  de  cette  résolution  que  dans  cette 
seule  assemblée. 

Nous  allons  maintenant  commencer  le  récit  des  événe- 
ments sous  le  successeur  de  M.  Fillion. 
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MR  Jean-Baptiste  Dnbord,  curé  depuis  cinq  ans  de  la 
paroisse  de  Sainte-Marie  delà  Nouvelle-Beauce,  fut 
nommé  par  Mjrr  Jean-François  Hubert,  successeur  de 
M.  Fillion,  à  la  cure  du  Cap-Santé.  Il  y  est  resté  curé 
dix-neuf  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1814. 

M.  Dubord,  en  entrant  dans  cette  paroisse,  trouva  une 
belle  église,  vaste,  ayant  de  belles  proportions,  mais  n'ayant 
d'autres  ornements  (][ue  la  nudité  parfaite  de  ses  murs  ; 
une  église  d'ailleurs,  demandant  des  réparations  considé- 
rables et  immédiates,  pour  Tempècher  de  tomber  en  ruines. 
Il  trouva  encore  une  sacristie  commode,  bien  éclairée,  bien 
aérée,  et  si  grande,  que  M.  Fillion  en  avait  fait  une  chapelle, 
sous  le  nom  de  chapelle  du  Saint-Sacrement,  où,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  il  avait  fait,  pendant  la  semaine, 
les  offices  divins  publics  ;  mais  cette  belle  sacristie  était 
aussi  dépourvue  que  l'église.  Voyant,  l'année  qui  suivit 
son  entrée  dans  cette  paroisse,  la  recette  de  la  fabrique 
montée  à  la  somme  de  3,558  livres,  il  entreprit  aussitôt,  du 
consentement  de  ses  marguilliers,  de  faire  travailler 
d'abord  aux  réparations  nécessaices,  et  ensuite  à  l'orne- 
mentation intérieure  de  l'église. 

M.  Dubord  commença  d'abord  par  s'adresser  à  Mgr 
Hubert,  alors  évèque  de  Québec,  pour  en  obtenir  la  per- 
mission d'employer  les  deniers  de  la  fahri({ue  aux  répa- 
rations urgentes  de  l'église,  les  habitants  étant  peu  capables 
par  eux-mêmes  de  subvenir  à  ces  frais.  La  requête  pré- 
sentée à  Monseigneur  à  cet  effet,  au  nom  de  l'assemblée 
des  marguilliers  et  de  M.  le  curé,  est  du  1 8  décembre  1 796. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  une  enfant  de  neuf  ans^ 
fille  de  Pierre  Mercure,  habitant  d\i  village  de  Saint-Joseph, 
se  perdit  dans  le  bois.  C'était  dans  le  mois  de  juillet.  Toutes 
les  recherches  que  l'on  fit  alors  pour  la  retrouver  furent 
inutiles.  Ce  ne  fut^ue  dans  le  mois  d'octobre  suivant 
qu'elle  fut  retrouvée  morte  au  pied  d'un  arbre.  Elle  fut 
ainsi  retrouvée  dans  le  bord  du  bois,  sur  la  terre  actuelle 
d'Augustin  Chastenay,  au  Petit  Bois  de  l'Ail. 

Pendant  que  l'on  travaillait  aux  réparations  de  l'église, 
pour  lesquelles  on  dépensa  cette  année  et  la  suivante, 
c'est-à-dire   en   1705  et   1796,  la  somme  de  3,720   francs. 
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M.  Duboi'd  conjointement  avec  la  fabrique,  pour  éviter  tous 
troubles  et  toutes  difficultés  avec  les  héritiers  de  M.  Fillion, 
fit  venir  un  arpenlenr  pour  mesurer  et  borner  les  terrains 
de  la  fabrique,  du  curé  et  des  héritiers  de  M.  Fillion. 

Le  18  novembre  1790,  McCarthy,  arpenteur  juré,  à  la 
réquisition  de  M.  Dubord  et  des  mar^niilUers  en  ch.'irge 
d'alors  cl  des  notables  de  la  i»aroisSe  d'une  part  ;  et  du 
sieur  Ignace  Lecour,  un  des  légataires  de  M.  Fillion,  agis- 
sant tant  en  son  nom,  qu'en  celui  de  ses  co-légataires,  et 
connue  tuteur  des  mineurs  Chevalier,  et  de  Charles  Che- 
valier, aussi  légataire,  d'autre  part,  mesura  et  borna  les 
terres  et  portions  de  tei're  des  parties  respectives,  d'après 
les  papiers  et  titres,  et  ce  afin  de  prévenir  tous  troubles  et 
toutes  difficultés  ([ui  auraient  pu  survenir. 

Au  procès-vej'bal  dressé  par  le  susdit  M.  McCarthy,  des 
mesures,  alignements  et  bornages  des  dits  terrains,  est  joint 
un  plan  des  terrains  de  l'église,  de  la  fabrique  et  du  curé, 
ainsi  que  des  adjacents,  dressé  par  le  même  arpenteur.  Ce 
procès-verbal  et  ce  plan  se  trouvent  au  nombre  des  papiers 
de  la  fabrique.  A  la  suite  de  ces  mémoires  on  trouvei-a  une 
copie  de  ce  plan,  avec  quehjues  changements  par  ra[)poi"t 
aux  différents  terrainsdes  curés,  qui  ont  subi  ces  change- 
ments depuis  l'établissement  de  la  côte  qui  conduit  à  la 
grève,  et  du  nouveau  chemin  public  qui  conduit  à  l'église. 

Lannée  suivante.  1707,  le  11  août.  M,  le  grand  voyer 
Elzéar  Taschereau  dressa  un  procès-verbal  pour  déter- 
miner la  place  et  les  dimensions  du  chemin  et  de  la  côte 
qui  conduisent  ;i  la  grève,  en  passant  devant  l'église,  et 
qui  traversent  le  terrain  du  curé,  quant  à  la  partie  de  ce 
chemin  ju8(|u'au  bord  de  la  côte.  Le  même  procès-verbal 
détermine  et  fixe  ceux  qui  seront  par  la  suite  chargés  du 
soin  et  des  travaux  qu'exigeront  le  dit  chemin  et  la  dite 
côte.  Il  est  pourvu  aussi  par  le  dit  procès- verbal  au  cours 
que  l'on  doit  donner  aux  eaux  qui  pourraient  nuire,  soit  au 
dit  chemin,  soit  à  la  dit+^  côte.  Une  copie  de  ce  procès-verbal 
est  restée  parmi  les  papiers  de  la  fabrique.  Cette  même 
année  encore,  pendant  qu'on  faisait  les  réparations  qu'exi- 
geait l'état  intérieur  et  extérieur  de  l'éghse,  et  qu'on  se 
préparait  à  en  faire  d'autres  les  années  suivantes,  M.George 
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Allsopp  permit  par  un  écrit  en  date  du  25  novembre  179G, 
aux  ha])itants  delà  paroisse  alors  occupés  delà  réparation 
de  leur  église,  de  prendre  sur  la  seigneurie  de  Jacques- 
Cartier,  le  bois  de  pin  nécessaire  pour  former  500  planches 
(ju'il  leur  donnait  gratuitement. 

Vers  le  temps  où  ces  choses  se  passaient,  le  village  de 
Terrebonne  commençait  à  s'établir.  La  route  qui  y  con- 
duisait ne  fut  néanmoins  verbalisée  qu'en  1800,  par  M.  Tas- 
chère  au  (I). 

Le  25  juin  1798,  Mrg  Pierre  Denault,  l'année  qui 
suivait  son  entrée  au  siège  épiscopal  de  Québec,  passa 
en  visite  au  Cap-Santé,  où  il  donna  la  confirmation.  Les 
comptes  des  années  précédentes  furent  alloués,  ainsi  que 
l'emploi  des  deniers  de  l'église  aux  réparations  de  la  dite 
église,  ou  la  permission  accordée  par  monseigneur  Hubert 
de  prendre  sur  le  coffre  de  la  fabrique.pour  ces  réparations. 
La  même  année,  il  fut  encore  fait  de  grandes  et  nouvelles 
réparations  à  l'église. 

Dans  le  mois  suivant  de  la  visite  de  Monseigneur,  le  1er 
juillet  1798,  il  y  eut  une  assemblée  générale  de  la  paroisse, 
où  il  fut  résolu  à  la  majorité  des  voix,  et  conformément 
aux  ordres  de  Monseigneur  dans  sa  visite,  cjue  l'on  ferait 
une  allonge  au  presbytère,  au  sud-ouest,  de  30  pieds  sur 
30  de  dedans  en  dedans,  que  l'on  réparerait  en  plein  l'ancien 
presbytère  qui,  le  nouveau  bâti,  se  trouverait  de  plein 
droit  à  l'usage  de  Messieurs  les  curés  et  à  celui  des  habi- 
tants pour  leur  servir  de  salles  communes,  l'une  pour  les 
femmes,  l'autre  pour  les  hommes. 

11  y  eut,  sans  doute,  une  majorité  en  faveur  de  la  nouvelle 
bâtisse,  sans  quoi  elle  n'aurait  pas  eu  lieii,  mais  bien  loin  que 
cette  majorité,  qui  ne  l'emportait  que  de  bien  peu  sur  le 
nombre  de  ceux  qui  étaient  opposés  à  la  bâtisse  nouvelle, 
réunît  les  esprits,  elle  ne  fit  que  les  aigrir  et  donner  occasion 
à  des  troubles  et  à  des  divisions  dont  la  paroisse  s'est  res- 
sentie longtemps,  et  dont  M.  Dubord  a  pu  et  dû  goûter  les 
amertumes;  mais  son  caractère  inflexible  a  pu  aussi  beau- 

(1)  Le  village  de  Terrebonne  est  aujourd'hui  enclavé  dans  les  paroisses  de- 
Sainte-Jeanne  de  Neuville  et  de  saint  Basile.   (  L'abbé  D.  G.) 
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«)ii[)  les  diminuer  pour  lui.  Il  fallutcependant  employer  les 
moyens  établis  i)ar  la  loi  civile  pour  obliger  les  opposants 
à  contribuer  aux  frais  du  nouveau  presbytère,  il  fallut  faire 
une  répartition.  îlnfin  le  nouveau  presbytère  fut  acheva 
vi\  1800.  M.  Dul)ord  s'y  logea  à  la  fin  de  cette  année,  à  son 
grand  contentement,  il  est  vrai;  mais  vu  le  méconten- 
tement d'une  partie  considérable  de  la  paroisse,  contre  la 
volonté  de  laquelle  ce  nouvel  édifice  avait,été  construit,  on 
ne  dira  rien  de  tropdifficileà  croire,  quand  on  assurera  que 
la  partie  de  la  paroisse  (|ui  s'opposait  à  la  bâtisse  de  ce  nou- 
veau presbytèie,  trouva  par  la  suite  les  moyens  de  fairt' 
payer  à  M.  Dubord  les  frais  et  les  dépenses  qu'(îlle  lui  occa- 
sionna; et  ces  moyens,  elle  les  avait  entre  les  mains. 

Au  reste,  il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  M.  Dubord 
s'est  iiorlé,  avec  tantd'emitressement  etd'opiniàtreté,  à  vou- 
loir faiie  une  bâtisse  aussi  médiocre  que  celle  <jui  sert 
actuellement  à  loger  les  curés  de  cette  paroisse.  Il  est  bien 
vrai  (ju'il  fallait  nécessairement  un  nouveau  logis  pour  les 
curés.  Eu  voyant  le  vieux  presbytère,  on  conçoit  combien 
les  curés  ijui  y  ont  demeuré,  y  ont  été  à  l'étroit  ;  mais  pour- 
quoi M.  Dubord,  qui  voulait  une  nouvelle  demeure  plus 
grande  et  plus  commode  (jue  celle  qu'il  habitait,  et  qu'a- 
vaient babitée  avant  lui,  MM.  Fillion,  Voyer  et  Lacoudray, 
l>ourquoi  n'a-t-il  pas  accepté  les  olïres  que  lui  faisait  Texé- 
cuteur  testamentaire  de  M.  Fillion  ?  M.  Poulin  de  Gourval, 
exécuteur  du  testament  de  M.  Fillion,  obligé  de  vendre  la 
maison  quiî  ce  Monsieur  avait  fait  bàlir,  l'ofl'rail  à  M.  Du- 
bord pour  la  modique  somme  de  3, 000  francs,  qu'il  s'offrait 
même  de  lui  prêter  de  son  propre  argent,  et  à  rendre  à  sa 
commodité.  Il  faut  reniar(|u<u"  de  plus,  ;  que  cette  maison 
était  neuve,  très  bien  Mtie,  accompagnée  des  dépendances 
les  plus  commodes  ;  (mfiu  il  faut  remarquer  encore,  qu'outre 
la  gi-ande  maison  de  M.  Fillion,  que  M.  Dubord  itouvait 
ac(iuérir  au  prix  de  ces  3,  000,  francs,  il  accjnérait  de  plus 
tout  le  terrain  qui  l'acconq^agnait,  c'est-à-dire,  la  cour,  le 
verger,  et  le  jardin  jusqu'à  la  côte  de  Téglise,  et  enfin  le 
terrain  (jni  forme  le  cimetière  au  nord  et  au  nord-est.  Ces 
terrains  seuls,  sans  la  mai.sou,  valaient  les  3,000  francs 
qu'on  lui  demandait  pour  le  tout. 
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On  ne  voit  ici  aucune  raison  plausible  à  alléguer  pour 
justifier  le  refus  et  la  conduite  de  M.  Duhord  (1). 

En  1799,  quatre  ans  après  l'arrivée  de  M.  Dubord  en  cette 
paroisse,  on  fut  obligé  de  faire  un  nouveau  comble  à  l'église-, 
le  premier  ayant  souffert  pondant  le  siège,  temps  où  il  étai-t 
resté  exposé  à  toutes  les  injures  de  l'air  et  des  saisons, 
n'étant  pas  couvert,  et  ne  l'ayant  été  que  lorsque  l'on  reprit 
l'ouvrage  de  la  bâtisse  interrompu  pendant  la  guerre;  et 
d'ailleurs  elle  manquait  du  côté  de  la  solidité  nécessaire  à 
une  charpente  aussi  considérable. 

En  1802,  on  fit  des  processions  et  prières  publiques,  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  préservât  la  paroisse  des  maux  que 
faisaient  craindre  les  ravages  d'une  multitude  de  chenilles 
qui  avaient  déjà  dévoré  une  partie  des  produits  de  la  terre, 
et  qui  en  faisaient  appréhender  la  ruine  totale.  La  pro- 
cession commença  au  Grand  Bois  de  l'Ail,  à  la  croix  de  La- 
roche ;  de  là  on  se  rcfidit  processionnellement,  par  la  route 
qui  conduit  au  village  de  l'Enfant-Jésus  et  au  delà,  jus- 
qu'au Petit  Bois  de  l'Ail,  que  l'on  traversa  en  entier. 

En  1803,  le  26  mars,  Jean-Baptiste  Frenette,  fils,  habitant 
du  Cap-Santé,  fut  accusé  à  la  cour  du  Banc  du  roi,  d'avoir 
tué  le  19  mars  1802,  son  propre  père  Jean-Baptiste  Frenette, 
vieillard  de  près  de  80  ans.  La  cause  fut  plaidée,  et  sur  les 
témoignages  rendus  en  faveur  de  l'accusé  par  un  grand 
nombre  de  personnes,  il  fut  rendu  par  les  jurés  un  verdict 
de  non  coupable.  Jean-Baptiste  Frenette,  fils,  fut  immédia- 
tement déchargé. 

Lorsque  cet  accident  funeste,  causé  en  partie  par  la  bois- 
son, eut  lieu,  M.  Dubord  demandé  [)Our  venir  au  secours 
de  Jean-Baptiste  Frenette,  père,  qui  se  mourait,  disait-on, 
n'ayant  pu  y  aller  par  cause  d'indisposition,  ce  fut  M.  Dau- 
lé,  curé  des  Ecureuils,  qui  se  trouvait  alors  chez  M.  Du- 

(1)  Xous  ]»ensoii.s  que  M.  Gatien  juge  un  peu  sévèrement  cet  acte  de  M. 
Dubord,  tout  en  admettant  qu'il  aurait  pu,  cette  fois  du  moins,  se  montrer 
plus  liabile  administrateur.  Il  agissait  avec  la  majorité  de  la  paroisse  et 
l'approbation  de  l'Ordinaire,  ce  qui  pèse  d'un  grand  poids  dans  la  balance. 
Il  était  bien  permis  à  la  niinorité  de  cherchera  faiie  valoir  ses  prétentions, 
mais  on  ne  saurait  trop  la  blâmer  d'avoir  continué  la  lutte  une  fois  le  fait 
accompli.   Agir  ainsi,  c'est  s'insurger,    ni  plus  ni  moins.  (L'abbé  D.  G.  ) 
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l»oi(l^  qui  y  alla.  Il  trouva  le  dit  Jean-Baptisto  Frenette 
père  couché  sur  son  lit,  paraissant  comme  un  homme  mou^ 
rant,  sans  pai-ole.  Il  ne  put  lui  donner  que  le  sacrement 
(h;  l'Extrème-Onctiou.  Le  corps  ayant  été  inhumé,  le  coro- 
ner  J.  W.  WoUey  le  lit  déterrer  pour  l'examiner.  Son  ver- 
dict fut  :  mort  accidentelle  causée  par  une  chute.  Ensuite 
le  docteur  Blanchet  lut  envoyé  par  ordre  du  jiouverne- 
nient  pour  examiner  le  corps  du  dit  Jean-Baptiste  Frenette, 
qui  fut  exhumé  de  nouveau.  Sou  rapport  fut  ([ue  la  mort 
du  dit  Jean-Baptiste  Frenette  avait  été  causée  par  des  hles- 
îiures  réitérées.  Néanmoins,  Jean-Baptiste  Frenette,  fils,  fut 
décharfïé  de  l'accusation  formulée  contre  lui,  comme  nous 
Ta  vous  dit  plus  haut. 

Cet  événement  au  reste,  causa  heaucoup  de  hrnit  et  de 
scandale  dans  la  paroisse.  On  y  vit  un  nouvel  exemple  des 
effets  malheureux  de  la  Itoisson,  et  des  excès  auxquels  elle 
p«Mil  porte)-. 

En  180i,  M.  Duhoi'd  demanda  à  la  cour  de  Rome  et  oh- 
lint  l'indulgence  plénière  (|Ui  se  «^agne  dans  celte  paroisse 
à  la  fête  de  sainte  Anne,  laquelle  indulgence  est  accordée 
pour  tous  les  jours  de  l'octave  de  cette  fête.  Elle  estappli- 
»  al>le  anx  âmes  du  purgatoire.  L'induit  est  daté  de  Rome, 
le  4  mars  180'*. 

Le  visa  et  la  permission  de  pui)lier  le  dit  induit,  donnés 
par  Mgr  de  Canate,  coadjuteurde  Quéhec,  sont  du  30  juil- 
let de  la  même  année  (  I  ). 

C'est  vers  ce  temps-là  (jue  le  village  dit  de  la  rivièn^ 
Belle-Isle  a  commencé  à  être  habité.  C'est  aussi  vers  ce 
temps  que  le  moulin  à  farine  de  Saint-George  a  été  bâti. 
Quant  au  village  du  même  nom,  ce  n'est  ([n'en  18!  i  envi- 
ron, qu'il  a  commencé  à  être  habité  (5). 

Le  1er  décembre  de  cette  année  1804,  M.  GtMirge  Allsopp 
fit  une  jK'Hition  «mi  forme  et  par  écrit,  par  laquelle  il 
demandait  aux  mai'guilliei's,  en  sa  qualité  de  seigneur 
primitif  de  Jacques-Cartier  et  d'Auteuil,  (ju'il  lui  fût  livré 

(1)  La  fête  de  sainte  Anne,  avec  octave,  est  encore  célébrée  solennelle- 
ment au  Cai)-Santé,  et  la  j)aroisse  entière  se  fait  nn  dt^voir  d'assister  à  la 
gran(rnie.s.se  ce  jour-là  et  de    faire  la  s;iinte  communion.   (L'al)bé  D.  G.  ) 

(2)  Ces  deux  villages  fonnent  aujoui-d'liui  pirtie  de  la  paroisse  de  Saint 
Pffik.  (L'abbé  D.  (J.  ) 
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nn  banc  dans  l'église,  de  la  grandeur  et  qualité  qu'il  avait 
droit  d'exiger  eu  sa  qualité  de  seigneur  des  susdites  sei- 
gneuries. Les  dispositions  des  règlements  faits  par  le 
Conseil  souverain  de  Québec  en  1709,  au  sujet  des  droits- 
et  d(;s  honneurs  dus  aux  'seigneurs,  étant  contraires  à  la 
demande  qui  était  faite  aux  marguilliers,  la  demande  de- 
M.  Allsopp  fut  rejetée. 

Eu  1801,  le  10  avril,  les  Dames  Ursulines,  seigneuresses 
de  Portnenf,  avaient  loué  cette  seigneurie  à  bail  emphy- 
téotique, pou r  ciu(] nanti;  ans,  à  M.  Mac-Nider;  ce  bail  passa, 
le  20  mai  1806,  à  |M.  W.-B.  Coltman,  qui  fit  commencer 
alors,  sur  les  bords  de  la  i-ivière  Portneuf,  des  travaux 
considérables  qui  durèrent  quatre  ou  cinq  ans.  Un  vaste 
chantier  se  forma  en  (;e  lieu  ;  on  y  construsit  plusieurs 
grands  vaisseaux.  Un  grand  nombre  d'autres  venaient 
tous  les  étés  se  charger  de  bois  de  constructions,  qui  était 
amené  et  préparé  à  ce  chantier.  Uni'  vaste  sciiu'ie  hydrau- 
lique fut  construite». 

Tous  ces  travaux  attirèrent  en  ce  lieu  un  grand  nombre 
d'étrangers,  tant  ouvriers  de  divers  métiers  que  jour- 
naliers ;  tous  gens  de  mœurs,  de  langage  et  de  conduite  à 
former  un  tabigau  bien  varié,  et  la  plupart  du  temps,  bien^ 
éloignés  de  [touvoir  stu'vir  de  modèle  en  fait  de  bonnes 
mœurs. 

Il  arriva  ce  (|ui  a  lit;u  ordinairement  et  nécessairement 
'(Ml  de  [tareilles  circonstances.  Ue  grandes  sommes  d'argent 
furent  dépensées  j)ar  ceux  ([ui  avaient  établi  ces  chantiers  : 
beaucoup  d'argent  répandu  chez  les  particuliers  qui  demeu- 
raient aujtrès  de  ces  chantiers  (;t  dans  la  paroisse  en 
généi'al;  car  Portneul  était  devenu,  pendant  le  temps  que 
durèrent  ces  travaux,  mi  marché  où  chacun  trouvait  ii 
vendre,  et  très  avantageusement,  le  surplus  (|ue  lui  four- 
nissait pour  vivre  ou  sa  terre  ou  son  industrie. 

Mais  en  même  temjjs,  beaucoup  de  désordres  furent  la 
suite  de  ce  ramassis  d'étrangers  et  de  leur  séjour  dans  ce 
lieu.  Plusieurs  dépensaient,  le  dimanche,  en  parties  de 
plaisir,  en  boisson,  en  débauches,  ce  qu'ils  avaient  gagné 
dans  la  semaine  ;  et  à  plusieurs  reprises  différentes,  il  se 
passa,  à   Portneuf  et  aux  environs,  des  scènes  qui  étaient 
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bien  loin  d'être  édifiantes.  Quant  aux  particuliers  de  la 
paroisse,  plusieurs  qui  trouvai(mt  dans  la  culture  de  leur» 
terres  de  (juoi  vivre  honnêtement  avant  ces  travaux,  après 
avoir  gagné  beaucoup  d'argent  à  cechantier,  en  négligeant 
jtendant  ce  lenips-là  le  soin  et  la  culture  de  leurs  terres,  se 
trouvèrent,  (juand  ces  travaux  cessèrent,  plus  pauvres 
■qu'ils  ne  l'étaient  auparavant,  parce  que  tout  ce  qu'ils 
-avaient  gagné  à  ces  chantiers  avait  été  employé,  partie 
<»n  superfluités,  partie  plus  mal  encore,  et  le  reste  pour  se 
procurer  (-e  (jue  leurs  terres  ne  leur  fournissaient  plus, 
depuis  qu'ils  les  avaient  ainsi  négligées.  Ce  fut  pendant 
ces  travaux  que  M.  Jean  Coltman,  frère  de  celui  à  qui  le 
Itail  de  la  seigneurie  était  passé,  fut  écrasé  à  mort  par  le 
contre-coup  d'une  pièce  énorme  de  bois,  en  chargeant  un 
lultiment. 

Enfin  ce  chantier  et  ces  travaux  ont  été  l'occasion  de 
beaucoup  de  désordres  et  d'une  grande  démoralisation  ; 
et  depuis  cette  époque,  le  village  de  Portneuf  a  été  malheu- 
reusement l'emarquable  par  l'ivrognerie,  les  danses,  les 
bals,  le  manque  de  religion,  l'impiété,  etc. 

Ce  que  nous  lisons  ici,  au  reste,  de  cette  partie  de  la 
paroisse,  ne  doit  pas  s'appliquer  à  la  généralité  de  ceux 
<jui  l'habitent.  Il  y  a  certainement  des  exceptions  à  faire  (1) 

En  1807,  Mgr  Joseph-Octave  Plessis  fit  sa  première 
visite  comme  évoque  en  chef.  Il  alloua  les  comptes  des 
années  précédentes  jusques  et  compris  ceux  de  François 
Morisset,  marguillier  en  charge  en  1806.  11  ordonna  qu'il 
fût  fait  un  coffre  de  bois  fort,  ferré  et  muni  de  deux 
serrures,  pour  y  déposer  l'argent  de  la  fabrique,  au  lieu 
<le  le  laisser  entre  les  mains  du  marguillier.  Cette  ordon- 
nan '-,  datée  du  cours  de  la  visite  de  l'évoque,  est  du 
8  juin  1807. 

Dans  l'hiver  qui  suivit  cette  visite,  c'est-à-dire  en  1808, 
il  arriva  un  de  ces  accidents  funestes,  que  Dieu  permet 
quelquefois  pour  inspirer   une  crainte  salutaire  à  ceux 


(1)  Les  paroissiens  de  Portneuf  ne  sont  pas  encore  des  anges  sans  doute 
mais  en  général,  cette  note  n'est  plus  juste  pour  la  plupart  d'entre  eux. 
L'abbé  D.  G.  ) 
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(fiii  (Ml  sont  témoins.  Un  nommé  Jospph  Labécasse,  franrais 
d'orifiinp  et  ivrogne?  déterminé,  fut  trouvé  mort  et  gehV 
sur  le  chemin  qui  conduisait  à  sa  demeure,  au  village 
Saint-Joseph.  Sa  houteille,  compagne  inséparable  de  tous 
ses  voyages  et  de  tontes  ses  démarches,  fut  trouvée  à  ses 
côtés.  Il  fut  enterré  à  la  porte  du  cimetière,  sans  aucune 
des  cérémonies  religieuses. 

■  L'année  précédente,  c'est-à-dire  en  1807,  la  route  ([ui 
descend  près  du  Petit  Bois  de  l'Ail,  près  de  la  maison  de 
Lavigueur,  et  qui  conduit  chez  François  la  Salle  Bertrand, 
de  Saint  François,  fut  faite. 

Cependant,  dès  l'année  1803  et  les  suivantes  jusqu'à  1807, 
M.  Dubord  fit  travaillera  rornementation  intérieure  de 
l'église.  Dans  le  cours  de  ces  années,  on  fit  les  retables  du 
maître  autel  et  des  deux  chajjelles.  Ou  fit  en  neuf  la  voûte 
entièi'e  en  soliveaux,  elle  fut  peinturée  en  même  temi)S  ; 
on  fit  le  tabernacle  du  maître  autel,  les  petits  autels  furent 
marbrés,  les  petits  tabernacles  des  chapelles  furent  mis 
dansl'étatoii  on  les  voit  actuellement,  le  grand  autel  carré 
qu'avait  fait  faire  M.  Filliou  fut  remplacé  par  nh  autel  dit 
à  la  romane.  On  divisa  aussi  alors  la  partie  de  l'église 
au-delà  des  l)alustres,  eu  chœur  et  en  sanctuaire.  Les 
planchers  de  l'un  et  de  l'antre  furent  doublés.  Des  débris 
du  grand  autel  carré  de  M.  Filliou,  on  fit  les  deux  grands 
prie-Dieu  (pii  sont  an-devant  des  chantres.  L'intérieur  de 
l'église,  quant  aux  ornements,  fut  disposé  alors  tel  qu'il 
est  encore  en '/l 830,  à  l'exception  des  tableaux  dn  grand 
autel  et  des  chapelles.  Au  reste,  tons  ces  ouvrages,  très 
médiocres  en  eux-mêmes,  furent  payés  très  cher.  En  1801), 
on  renouvela  les  châssis  de  l'église,  et  ils  furent  faits 
alors  de  la  manière  commode  que  l'on  peut  remarquer 
dans  leur  construction.  Quant  aux  œils  de  bœuf,  ils  ne 
furent  renouvelés  que  iilusieurs  années  après.  Les  premiers 
étaient  trop  chargés  de  bois  et  les  divisions  des  vitres  troj) 
multipliées. 

Ce  fut  aussi  dans  le  cours  de  ces  aimées  qu'on  ôta  les 
trois  clochers  qui  étaient  sur  l'église.  Celui  qui  était  sur  le 
rond-point  fut  ôté  pour  toujours,  comme  fatiguant  le 
comble  de  l'église,  et  d'ailleurs  comme  cause  de  l'eau  qui 
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s'introduisait  dans  le  grenier  de  l'église,  soit  par  la  i)Iuie, 
soit  par  la  neige  :  inconvénient  contre  leciuel,  malgré  toutes 
les  précautions  et  tous  les  essais,  on  ne  trouvait  aucun 
remède.  Quant  aux  clochers  des  tours,  on  lenr  substitua 
ceux  que  l'on  voit  actuellement,  comme  d'un  meilleur 
goût,  à  ce  ({ue  l'on  pi  étendait,  et  aussi  comme  fatiguant 
moins  les  murs.  C'était  dans  le  même  temps  que  l'on  tra- 
vaillait à  la  voûte  de  l'église,  et  c'est  en  travaillant  à  cette 
voûte  qu'un  nommé  Augustin  Hardy,  tombant  de  dessus 
les  échafaudages  sur  le  banc  occupé  actuellement  par 
Mathurin  Morisset,  se  tua  raide  (I). 

L'année  qui  suivit  toutes  ces  réparations  et  dépenses 
faites  par  la  fabrique,  Augustin  Marcot  étant  marguillier 
en  charge,  la  recette  fut  de  4,435  francs. 

En  1808,  M.  Dubord  accompagna  Mgr  Plessis  dans  la 
visite  d'une  partie  du  diocèse,  et  pendant  ce  temps  M.  Du- 
chouquet  desservit  la  paroisse.  Ce  fut  au  l'etoiir  de  cette 
visite  que  M.  Dubord  eut  à  souffrir,  pendant  plusieurs 
dimanches,  de  l'insolence  et  l'obstination  de  l'un  de  ses 
chantres,  (jui  ayant  abandonné. le  chœur  avec  quelques 
au  lies,  auxquels  il  avait  communiqué  la  mauvaise  humeur 
qui  le  lui  avait  fait  quitter,  et  s'étant  retiré  dans  son  banc 
dans  la  nef,  s'opiuiâtrait  à  y  chanter  à  pleine  tète,  et  trou- 
blait par  là  les  autres  chantres  et  tout  rolhce.  M.  Dubord 
fut  obligé,  pendant  cinq  ou  six  dimanches,  de  faire*  cesser 
le  chant  et  de  terminer  par  une  bass-^  mess;?  la  grandmesse 
commencée. 

Le  bon  ordre  ne  fut  rétabli  et  l'insolence  de  ce  particu- 
lier réprimée  et  arrêtée,  qu'en  le  traduisant  à  li  justice  où 
il  fut  condamné  à  l'amende  (2). 

Ce  fut  on  cette  année  1808,  que  le  preinier  bill  pour  assu- 
rer le  bon  ordre  dans  les  églises  fut  passé  par  la  Législa- 
ture. En  conséquence  des  dispositions  de  ce  bil',  M.  Du- 
bord, qui  était  un  de  ceux  qui  en  avaient  sollicité  la  passa- 


(1)  Augustin  Hai-dy  était  le  grand  père  de  M.  Flavien  Hardy,  et  le  banc 
sur  lequel  il  tomba,  porte  le  numéro  30,  deuxième  rangée  sud.  (L'abbé  D.  G.  ) 

(2)  11  n'e.st  pa.s  improbable  que  l'ère  des  gièves  a  <1A  être  inaugurée   i>ar 
un  chœur  de  chantres.  (L'abbé  D.  G.) 
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tion,  fit  entendre  aux  marguilliers  ({ui  sortaient  décharge, 
que  c'était  à  eux  à  faire  l'office  et  à  prendre  la  charge  de 
connétable,  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  et  hors  l'église,, 
conformément  aux  dispositions  du  bill.  Les  marguilliers 
sortanl  ainsidt,' cliarge  eurent  la  coni[)laisance  d'acquiescer 
à  la  volonté  de  M.  Dubord,  sans  trop  savoir  s'ils  étaient  ou 
n'étaient  pas  obligés  de  prendre  cette  charge.  Un  banc 
élevé  et  destiné  aux  trois  derniers  marguilliers  sortant  de 
charge,  fut  dressé  près  de  la  porte  de  l'église;  une  robe  à 
peu  près  serablableàcelle  du  bedeau^  une  écharpe  en  bandou- 
lière, enfin  un'  bâton  de  connétable  furent  faits,  et  chacun 
des  trois  derniers  marguilliers  pendant  un  an,  le  second  ou 
le  troisième  au  défaut  des  autres,  quand  ils  étaient  absents 
fut  décoré  de  ces  ornements  et  fit  l'office  de  connétable. 

Cet  ordre  de  choses  dura  jusqu'à  1820,  où  un  marguil- 
lier  rebuté  des  désagréments,  des  grossièretés  et  des  imper- 
tinences auxquels  il  avait  vu  exposés  ses  prédécesseui"s 
dans  cette  charge,  refusa  de  continuer  en  sa  personne  cet 
emploi,  auquel  d'ailleurs,  disait-il  et  avec  raison,  il  n'était 
pas  obligé.  Ainsi  l'établissement  de  M.  Dubord  cessa  d'avoir 
lieu.  Il  n'y  eut  plus  de  connétables  ou  gardiens  placés  à  la 
porte  de  l'église;  et  les  marguilliers  en  charge  établis  par 
la  loi  les  premiers  gardiens  du  bon  ordre,  soit  dans  féglise, 
soit  dehors,  ont  continué  à  être  seuls  chargés  de  ce  soin  et 
sans  occuper  dans  l'église  d'autre  place  que  leur  banc 
c'est-à-dire  celui  des  marguilliers  (I). 

Vers  1810,  un  jeune  officier  anglais  protestant  étant  à 
la  pèche  le  long  de  la  rivière  Jacques-Cartier,  eut  le 
malheur  d'y  tomber  et  de  se  noyer.  Son  corps,  entraîné 
par  la  violence  du  courant,  fut  trouvé  peu  de  teuips  après 
vers  le  bas  de  la  rivière.  Comme  on  était  alors  dans  les 
chaleurs  de  l'été,  et  que  le  corps  se  trouvait  déjà  dans  un 
état  de  corruption  avancé,  ce  qui  rendait  difficile  son 
transport  en  ville,.on  voulut  le  faire  inhumer  dans  le  cime- 


(1)  Ce  règlement,  s'il  était  légal,  devrait  cire  mis  en  force  dans  les  par- 
roisses  oîi  l'on  se  chamaille  à  chaque  élection  d'un  marguillier  comme  s'i 
s'agissait  d'une  question  de  vie  ou  de  mort.  Il  aurait  l'efl'et,  croyons-noH* 
de  tempérer  un  peu  une  trop  grande  soif  des  honneurs.  (L'abbé  D.  G.) 
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tière  de  cette  paroisse.  M.  Dnborfl  s'y  opposa  fortement, 
«•omme  il  devait  le  faire.  Ce  refus,  néanmoins,  fit  du  bruil, 
on  murmura  beaucoup  contre  M.  Dubord,  on  fit  même  des 
plaintes  auprès  des  autorités  civiles.  Mais  enfin  la  chose 
n'eut  pas  d'autres  suites.  Pour  éviter  à  l'avenir  le  retour 
de  pareilles  plaintes  et  inconvenances,  d'après  l'avis  de 
Mgr  Plessis,  on  environna  d'une  clôture  un  petit  espace 
attenant  à  l'ancien  cimetière,  destiné  à  inhumer  les  corjjs, 
soit  des  noyés  qui  atterrissent  souvent  sur  les  rivages  de 
cette  paroisse  où  les  courants  les  portent,  soit  des  autres 
pereonnes  qui  pourraient  mourir  dans  la  paroisse,  quand 
il  n'y  a  pas  de  preuve  de  leur  catholicité,  ou  qu'on  doute 
raisonnablement  s'ils  appartiennent  à  la  communion  catho- 
lique. 

Dans  l'été  de  181 1,  une  multitude  de  sauterelles  mena- 
çaient les  moissons  d'une  ruine  totale.  On  fit  des  prières 
publiques  que  Dieu  parut  écouter  favorablement.  Le  fléau 
<:essa. 

En  1812,  le  8  juin,  Mgr  Bernard-Claude  Panet,  coadju- 
leur  de  Mgr  Plessis,  évoque  de  Québec,  fit  la  visite  de  la 
paroisse.  Il  alloua  les  comptes  jusques  et  compris  ceux 
d'Augustin  Marcot,  marguillier  en  charge  pour  1809 
Dans  l'ordonnance  de  cette  visite,  il  est  ordonné  à  Pierre 
Richard,  marguillier  en  1811,  de  rendre  ses  comptes  sous 
-deux  mois.  L'Evèque  permet,  d'après  la  demande  des 
marguilliers,  qu'on  fasse  .un  nouveau  jubé  dans  l'église,  à 
Ja  place  de  l'ancien,  pour  y  mettre  des  bancs.  Il  permet 
<|u'on  prenne  au  coffre-fort  de  la  fabrique,  pour  les  frais 
<le  ce  jubé,  l'excédant  des  dépenses  ordinaires.  Il  est  dé- 
fendu, par  la  même  ordonnance,  à  toutes  personnes  qui 
n'auront  point  de  banc  sur  le  jubé,  de  s'y  tenir  pendant  les 
offices,  ainsi  que  dans  les  tours  et  les  escaliers  des  tours 
Le  mode  de  rentes  que  paieront  les  nouveaux  bancs  du 
jubé,  est  ainsi  réglé:  le  prix  d'adjudication  de  chaque 
banc  sera  celui  de  la  vente  annuelle,  qui  sera  payé  en 
prenant  possession  du  banc.  L'Evèque  permet  encore  qu'on 
prenne  au  nord  de  l'éghse,  sur  le  terrain  de  la  fabrique,  ce 
ijui  sera  nécessaire  pour  agrandir  le  cimetière  ;  et  comme 
par  la  prise  de  ce   terrain,  celui  à  l'usage  du  public   se 
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trouve  diminué,  on  diminnera  de  la  moitié  de  son  éten- 
due en  profondeur  le  terrain  en  foi-me  de  t<M-i-e-plein, 
au-devant  de  l'église. 

L'évêque  donna  la  confirmation  dans  cette  visite,  mais  la 
connaissance  du  nombre  des  conlirmésn'a  pas  été  conservée. 

C'est  en  cette  année  1812  que  nous  eûmes  la  guerre  avec 
les  Etats-Unis.  Pendant  les  deux  ans  et  demi  qu'elle  dura, 
il  ne  se  passa  heureusement  dans  cette  paroisse  rien  de 
beaucoup  plus  particulier  que  ce  qui  eut  lieu  dans  les 
autres  paroisses  du  district.  Seulement,  comme  le  chemin 
etla  route  par  terre  par  où  passaient  les  troupes  et  les  con- 
vois de  munitions  de  toute  espèce,  se  trouvait  dans  la 
paroisse,  les  particuliers,  surtout  ceux  qui  habitaient  la 
grande  côte,  furent  souvent  fatigués  par  l'obligation  de 
loger  les  ditïerents  groupes,  soit  de  troupes,  soit  d'autres 
qui  se  rendaient  continuellement  à  Montréal.  11  n'y  eut 
qu'une  seule  circonstance  où  un  régiment,  portant  le  nom 
de  "  Cent-Trois,  "  et  composé  en  plus  grande  partie  de  va- 
gabonds et  de  soldats  indisciplinés,  connnit  beaucoup  d'ex- 
cès et  de  vols,  menaçant  de  tuer  immédiatement  quiconque 
voulait  s'opposer  aux  violenci's  qu'il  exerçait.  Un  d'entre 
ces  malheureux,  à  leur  passage  dans  la  paroisse  des  Ecu- 
reuils, avait,  sans  aucune  provocation,  lire  son  fusil  dans 
une  maison  et  tué  une  femme  qui  en  était  la  maîtresse. 
Ces  excès  furent  bientôt  réprimés.  Ce  meurtrier  fut  arrêté 
au  Cap-Santé,  lié  et  garrotté  au  n^ilieu  de  ses  compagnons^ 
et  conduit  dans  les  cachots,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  subir 
la  mort  qu'il  avait  méritée.  Quant  aux  autres  soldats  com- 
posant ce  régiment,  ainsi  que  les  olïiciers  qui  le  comman- 
daient, et  qui  ne  valaient  guère  mieux  que  ceux  qu'ils 
conduisaient,  ils  reçurent  dès  lors  une  bonne  hïçon  d'uu 
des  premiers  magistrats  de  Montréal,  qui  heureusement 
passait  par  le  Cap-Santé  au  moment  où  ces  désordres 
avaient  lieu,  et  où  ce  régiment  de  brigands  arrivait  au 
Cap-Santé  ;  et  depuis  on  n'entendit  plus  parler  d'aucun 
excès  commis  par  ce  régiment.  Quant  aux  magistrats  du 
lieu,  ils  ne  montrèrent  dans  cette  circonstance  que  pusilla- 
nimité et  lâcheté  môme. 

Dans  les  commandements  (jui  se  firent,  soit  lorsque  la 
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milice  fut  incorporée,  soit  au  moment  de  la  guerre,  où  il 
^e  fit  de  nouvelles  levées  de  soldats  miliciens,  tout  se  passa 
dans  h»  phis<ii-and  ordre.  Les  jeunes  ^ens  obligés  dtMjuitU'r 
leurs  fannlles  pour  aller  sur  les  lignes  défendre  leur  pays, 
ou  dans  les  autres  lieux  où  hi  commandement  du  roi  les 
appelait,  ne  montrèrent  que  zèle  et  bonne  volonté.  De  tous 
ceux  (jui  furent  connnandés,  un  mourut  sni-  les  lignes,  de 
maladie  contractée  par  la  misère  qu'il  avait  endurée  dans 
la  milice  même,  dont  le  service  fut  parfois  bien  dur  pour 
ces  jeunes  gens.  Un  autre  également  mourut  de  la  misère 
éprouvée  dans  la  conduite  des  bateaux  qui  montaient  con- 
linuellement  de  Montréal  à  Kingston. 

L'année  1813  fut  remarquable  par  des  maladies  et  des 
fièvres  d'une  natui-e  des  plus  malignes.  Le  nombre  des 
décès  dans  la  paroisse  surpassa  de  plus  de  moitié  ce  qu'il 
avait  été  dans  lesaunéesprécédentes,  et  il  s'éleva  jusqu'au 
nombre  de  69  individus,  tant  enfants  que  grandes  per- 
sonnes. L'année  suivante  s'en  ressentit  encore,  car  le 
nombre  de  ceux  qui  moururent  fut  plusgrand  qu'en  aucune 
tjes  années  précédentes,  quoi(]u'il  fût  moindre  que  celui 
de  l'année  qui  venait  de  Unir. 

M.  Dubord,  quoique  d'une  (constitution  des  plus  robustes, 
d'une  santé  et  d'une  force  qui  semblaient  lui  assurer  encore 
de  longues  années  de  vie,  ne  put  néanmoins  résister  à  la 
fatigue  extrême  que  lui  causèrent  les  courses  de  nuit  et  de 
jour  qu'il  était  obligé  de  faire  pour  secourir  tant  de  malades. 
Il  contracta  des  infirmités  qui,  bientôt,  se  cbangèrent  en 
une  ninhidie  des  plus  graves  et  des  plus  douloureuses. 
Dès  U'  mois  de  juillet  1813,  Monseigneur  fut  obligé  de  lui 
envoyer  un  vicaire  ;  et  dès  ce  moment,  la  maladie  prenant 
toujours  des  caractères  plus  inquiétants,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  tous  les  exercices  de  son  ministère.  Plein  de 
confiance  dans  les  différents  médecins  qu'il  api)ela  succes- 
sivement auprès  de  lui,  et  dont  l'un,  le  docteur  Holmes, 
de  Québec,  lui  fit  payer  cinquante-un  louis  son  voyage  au 
Cap-Santé,  où  il  ne  resta  que  quelques  heures  (  I  )  ;  espérant 

(1)M.  Holmes  était  proliahlement  de  l'opinion  d'un  médetin  que  nous 
aTons  connu  et  oui  prétendait  humblement  que  les  services  d'un  médecin 
ne  sont  pas  appreciabl&s  à  prix  d'argent.  (L'aboé  D.G.) 
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toujours  quelque  soulagement  de  la  quantité  et  de  la  diver- 
sité des  remèdes  qu'ils  lui  administraient,  quoique  les 
progiès  que  faisait  le  mal  dussent  lui  en  montrer  l'inuti- 
lité, s'obslinant  à  refuser  les  secours  et  les  traitements 
^[uc  lui  proposait  un  de  ses  confrères,  M.  Courval,  curé  de 
la  Pointe-aux-Trembles,  qui,  fort  de  son  expérience  et  de 
ses  connaissances  en  médecine,  fort  surtout  de  l'efficacité 
d'un  remède  et  d'un  traitement  au  moyen  desquels  il 
avait  déjà  retiré  des  bras  de  la  mort  plusieurs  personnes 
attaquées  de  maladies  semblables,  les  lui  proposait  depuis 
longtemps,  comme  seuls  capables  de  le  retirer  du  triste 
état  où  il  était  réduit,  M.  Dubord,  après  une  longue 
maladie,  après  avoir  souffert  des  douleurs  cruelles,  avec 
la  patience  et  la  résignation  d'un  chrétien  et  d'un  prêtre  , 
expira  le  6  janvier  1814. 

Il  fut  inhumé  par  M.  de  Courval,  dans  le  sanctuaire  de 
l'église  de  cette  paroisse,  du  côté  de  l'évangile,  le  huit  du 
même  mois.  Il  était  âgé  de  49  ans  trois  mois  et  cinq  jours 
Il  avait  pris  possession  de  la  cure  du  Cap-Santé  le  15  oc- 
tobre 1795  ;  ainsi  il  a  été  19  ans  curé  de  cette  paroisse.  En 
1800,  il  avait  été  nommé  archiprêtre  par  Mgr  Plessis  (1| 

M.  Dubord  avait  desservi  la  cure  des  Ecureuils  conjoin- 
tement avec  M.  de  Courval,  curé  de  la  Pointe-aux-Trembles 
Il  allait  y  faire  l'office  chaque  troisième  semaine.  Il  y 
allait  aussi  quelquefois  pendant  la  semaine,  et  toutes  les 
fois  encore  qu'il  y  avait,  soit  des  sépultures  à  faire,  soit  des 
servicesà  chanter.  Cet  ordre  de  choses  a  duré  tout  le  temps 
qu'il  est  resté  curé  du  Cap-Santé.  A  sa  mort  et  depuis 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  eu  un  curé  dans  cette  petite  pareisse 
M.  de  Courval  fut  chargé  seul  du  soin  de  la  desserte. 

Par  son  testament,  M.  Dubord  avait  fait  des  dispositions 
•<]ui  devaient  procurer  des  avantages  considérables  à  sa 
paroisse  et  aux  curés  ses  successeurs  ;  mais  des  parents 
ayant  fait  casser  et  annuler  ce  testament,  ces  dispositions 
-ont  été  sans  effet  comme  sa  bonne  volonté. 


(1)  M.  Dubord  était  né  à  Berthier  le  1er  octobre  1764,  et  araitété  ord»»- 
iié  le  16  août  1789.  (L'abbé  D.  G.) 
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M.  LECLERC,  sixième  curé. 

(1814  1817) 

SOMMAIRE  :  M.  Lkclerc  tombe  malape  en  1817,  et  se  re- 
tire A  Saint-Laurent  uk  Montréal.  —  Plancher  et  hancs 
NEUFS.  —  Ravages  de  la  oelée. —  Mariage  a  la  gaumine. 
—  Tableau  de  la  Sainte-Famille  placé  au-dessus  du  mai- 
tre-autel. 


MR  Janvier  Leclerc,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
avait  pris  possession  delà  cure  du  Cap-Santé  dans 
le  commencement  d'octobre  1814.  D'une  santé  faible,  ce 
Monsieur  ne  put  résister  longtemps  aux  fatigues  de  la  des- 
serte de  cette  paroi'sse  ([ui  prenait  tous  les  jours  de 
nouveaux  accroissements.  Dès  le  commencement  de  l'été 
1817,  il  fut  frappé  d'une  attaque  violente  de  paralysie,  qui 
le  mit  longtemps  hors  d'état  d'exercer  les  fonctions  dé  son 
ministère.  Pendant  ce  temps,  il  n'y  eut  que  quelques 
dimanches  où  la  paroisse  eut  la  messe  que  venait  dire 
monsieur  le  vicaire  de  Deschambault.  Lors  même  que  M.  Le- 
clerc fut  sorti  du  danj.'er  où  il  avait  été  par  cette  attaque  de 
paralysie,  il  resta  dans  un  état  de  faiblesse  et  d'infirmité 
habituelle  et  si  considérable,  qu'il  fut  obligé  de  quitter 
entièrement  l'exercice  de  son  ministère,  dans  l'espérance 
que  le  temps  et  le  repos  lui  procureraient  le  retour  à  la 
santé. 

M.  Leclerc,  qui  s<^  trouvait  sans  ressources  du  côté  de  la 
fortune,  se  retira  chez  son  frère,  curé  de  la  paroisse  Saint 
Laurent,  de  l'île  de  Montréal.  Après  en  avoir  dit  si  peu  de 
chose,  nous  sommes  obligé  de  le  laisser  là  pour  continuer 
ces  mémoires  (1).  On  fit  dans  le  cours  des  années  de  1814 

(1)  M.  Jean-Baj)tist«-Jaiivier  Leclerc,  né  à  Montréal,  le  2  janvier  1773, 
ut  ordonné  le  14  août  1796,  et  mourut  à  l'hospica  Saint- Joseph  de  Mont- 
éal,  le  28  mai  1846,  à  l'âge  de  73  ans.  (L'abbé  D.  G.) 
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à  1817,  les  planchers  de  l'église  en  neuf,  ainsi  que   tous 
les  bancs  de  la  nef  au  nombre  de  135  (1). 

Les  vieux  bancs  furent  montés  et  placés  dans  le  jubé 
neuf  qu'on  venait  de  faire  ;  en  faisant  en  neuf  les  planchers 
de  l'église  on  ménagea  de  grandes  trappes  dans  tonte  la 
longueur  des  allées  pour  éviter  l'inconvénient  de  briser 
le  plancher  quand  il  faudrait  faire  des  fosses  dans  l'église  ; 
mais  aussi,  en  fixant  les  bancs  nouveaux  dans  le  plancher 
neuf,  on  se  mit  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  faire 
consacrer  l'église  par  la  suite,  les  bancs  ne  pouvant  s'ôter 
de  leur  place.  D'ailleurs,  on  tomba  dans  un  autre  inconvé- 
nient, en  mettant  des  bancs  devant  les  petites  chapelles  en 
forme  de  voûte,  au  bas  de  l'église.  On  en  ferma  ainsi  l'accès, 
et  dès  lors  il  fut  impossible  de  les  employer  et  de  les  faire 
servir  aux  fins  pour  les([uelles  elles  avaient  été  faites  : 
l'une  pour  mettre  un  confessionnal,  l'autre  pour  placer  le 
baptistère  (2).  Il  faut  convenir  quf^sicela  a  été  fait  avec 
réflexion,  il  man(|uait  dans  ces  disjio'sitions  ([uelque  chose 
de  i»lus  (jue  du  bon  goût. 

M.  Madran,  prêtre,  qui  était  venu  dans  la  paroisse  en 
qualité  de  vicaire,  dès  le  3  de  juillet  de  l'année  précédente, 
continua  à  la  desservir  jusqu'au  moment  où  M.  Janvier 
Leclerc,  auparavant  curé  de  Saint-Antoine  et  de  Sainte- 
Croix,  vint  prendre  possession  de  la  cure  du  Cap-Santé,  ce 
qui  eut  lieu  le  3  octobre  de  la  menu-  année  1814.  Ce 
Monsieur  n'est  resté  curé  du  Cai)-Sauté  que  jusqu'à  la  fin 
de  septembre  1817,  temps  où,  par  maladie  et  infirmité, 
devenu  incapable  de  desservir  plus  longtemps  cette  grancie 
paroisse,  il  fut  obUgé  de  l'abandonner  ])Our  chercher  dans 
un  repos  qu'il  ne  pouvait  y  trouver  un  remède,  au  moins 
en  espérances,  à  ses  graves  infirçnités. 

l'endant  ces  années,  la  gelée  fit  beaucoup  de  tort  aux 
blés  qu'elle  perdit  presque  entièrement,   surtout  dans  les 

(1)  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  (1899)  que  122  bancs  dans  la  nef.  Lorsque 
nous  avons  fait  superposer  le  }>lancher  actuel,  en  1891,  les  trai)pes  ont  été 
suppriniéps  et  les  bancs  ne  sont  plus  fixés  dans  le  j)lanclier  comme  autre- 
fois. (L'abl)é  D.   G.) 

(2)  Notre  prédécesseur,  M.  Fortin,  a  eu  l'heureuse  idée  de  restaurer  les 
-fleux  chapelles  dédiées,  l'une  à  Saint-.Tosei»h,  et  l'autre  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus.  (L'abbé  D.  G.) 
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villages,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  les  appauvrir.  Pen- 
dant cinq  à  six  années,  les  habitants  de  ces  villages,  sur- 
tout ceuxdu  Petit  Bois  de  l'Ail,  furent  obligés  de  chercher 
ailleurs  que  dans  le  rapport  de  lenrs  terres,  de  quoi  soute- 
nir leurs  familles  et  ensemencer  leurs  champs,  les  gelées 
faisant  périr  presque  toutes  leurs  récoltes.  Les  uns  cher- 
<hèrent  et  trouvèrent  avec  peine  dans  les  diverses  entre- 
prises qu'ils  firent  sur  les  bois,  le  moyen  de  subvenir  au 
<léfaut  de  leurs  moissons  ;  les  autres  le  trouvèrent  dans 
des  emprunts  ruineux  d'argent  à  rente  constituée.  Les  uns 
et  les  autres  se  ressentent  encore  et  se  ressentiront  encore 
longtemps  de  ces  mauvaises  années. 

Dans  le  mois  de  juillet  de  1817,  un  jeune  journalier  et 
une  jeune  fille,runet  l'autre  de  cette  paroisse,  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  MgrPlessis  une  dispense  de  parenté  qui  leur  était 
nécessaire  pour  pouvoir  se  marier,  excités  par  de  mauvais 
4-(uiseils,  vinrent  à  l'église  avec  les  témoins  qu'ils  croyaient 
nécessaires  ;  et  là,  pendant  une  grand'messe  que  chantait 
le  vicaire,  M.  Sénéchaud,  M.  Leclerc  étant  malade,  ils  se  pri- 
rent l'un  l'autre  pour  époux  et  pour  épouse,  et  contractè- 
rent ainsi  une  espèce  de  mariage  à  la  gaumine.  Ceci  eut 
lieu  à  une  grand'messe  de  la  semaine,  où  il  y  avait  un 
certain  nombre  de  personnes,  de-  manière  que  le  scandale 
4lonné  par  ces  deux  personnes  devint  bientôt  la  nouvelle 
du  jour  et  de  tous  les  lieux  circonvoisins  de  la  paroisse. 

C»'  fut  aussi  dans  le  même  temps  que  les  iiuirguilliers, 
d'après  l'oO're  ijiron  leur  fit  d'un  tableau  de  la  Sainte-Fa- 
mille pour  le  maître-autel,  acquirent  celui  qu'on  y  voit 
<'n<'ore  en  1830.  C^^  tableau  qui  n'est  point  achevé,  et  qui 
n'avait  été  envoyé  de  France  en  ce  pays,  que  comme  ser- 
vant d'enveloppe  à  d'autres  tableaux,  leur  fut  vendu  ?5 
louis.  Si  les  marguilliers  avaient  été  obligés  de  se  connaî- 
tn*  en  peinture,  ils  seraient  bien  à  blâmer  sans  doute  pour 
wnv  pareille  acquisition  (I'. 


(liO  tableau  a  été  remplacé  pu  1866,  par  uu  autu- dit  au  pinceau  do 
r.  l'Iamondou.  Sans  être  un  olief-d'œuvre,  ce  dernier  doit  cejx'Fidant 
valoir  mieux  que  le  jtremier.  si  l'appréciation  de  M.  Gatien  est  exacte. 
<Lahl)é  D.  O.) 
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M.  GATIEN,  septième  curé. 

(1817-1844) 


SOMMAIRE:  Nomination   de   M  Gatien.  — Reci-nsement. 

—  Visite  PASTORALE  de  Mgr  Plessis  en  1818.  —  Ordon- 
nances DE  l'évêque.  —  Mort  accidentelle  de  deux  parois- 
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chantier.  —  Conversion  d'un  protestant.  —  Les  diffé- 
rents ponts  construits  sur  la  rivière    Jacques-Cartier. 

—  Disposition  nouvelle  des  bancs  du  jubé. —  Fléau  des 
FIÈVRES.  —  Noyade  d'un  enfant  dans  la  rivière  Portneuf. 
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re Belle-île.  —  Réparations  aux  murs  extérieurs  de 
l'église.  —  Ravages  d'un  cyclone  en  1822. — Projet 
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Un  COMMENCEMENT      d'iNCENDIE    AU     VIEUX      PRESBYTÈRE. 
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Une  ÉPizooTiE.  —  Incendie   de  dei^',\  >iais(vns. — Tableaux 

POUn  LES  DEUX  CHAPELLI  s.  —  DÉSASTRES  d'uN  COUP  DE  VENT. 

—  Les  SAUVAGES    cessent     de     FftÊQUENTER     LE    CaP-SaNTÉ. 

—  Une  MAISON  PILLÉE  PARLES  VOLEURS. —  POPULATION  DE 
LA     PAROISSE     ET  DU     COMTÉ     EN     182G.T— ClNQ      NOYADES. — 

JuHiLÉ  DE  1827.  —  Sécheresse.  —  Accident  causé  par  une- 

ARME    A     FEU. —  NOMBREUX     CAS     d'aLJÉNATION     MENTALE. — 

mvstificatjon   a  propos   o'une  prétendue  succession.  

Nouvelle  couverture  de  l'église. — Uo'jtg  entre  les 
VILLAGES  Saint-Joseph  et  de  l'Enfant-Jésus.  —  Disette 
DE  1828.  —  Ecroulement  du  pont  royal  sur  la  rivière 
Jacques-Car  riER. —  Nouvelle  descente  d'une  bande  de 
VOLEURS  AU  Cap-Santé.  —  Visite  pastorale  de  Mgr  Panet 
EN  1821).  —  Les  premières  écoles  delà  parois.^e.  —  Lu 
système  i>es  écoles  royales.  —  nouvelle  loi  scolaire  en 
1829.  —  Une  aliénée  intehnée  a  l'Hopital-Général  après 

A-VOIR  incendié  la  MAISON  DE  SON  MARI. —  NOUVELLE  CLOTURE. 
DU  CIMETIÈRE.  —  OUVERTURE  DE  NOUVEAUX  CHEMINS  ET 
ROUTES.  —  P..OJET  DE  CONSTRUIRE  UNE  ÉGLISE  DANS  LE  PeTIT' 

Bois  de   lAil.  —  Jubilé  de  1830. —  Te  Deum  a  l'occasiox 

DE    l'avènement  de  (tUILLAUME    IV.  —  ReCC  NSTRUCTION    DIT 

PONT  ROYAL.  —  Améliorations  au  chemin  conduisant  au 
-PONT  Jacques-Cartier.  — Conversion  de  Mlle  Marie'  Anne 
Allsopp. —  Projet  de  loi  concernant  les  assemblées  deS: 

FABRIQUES.  —  INONDATION  CAUSÉE  PAR   LES  RIVIÈR  ES  JaCQUES- 

Cartier  et  Portneuf.  —  Po.nt  de  GLACE  entre  Québec 

ET  LES  TrOIS-RiVIÈRES  EN  1830.  —  ApERÇU  moral  et  PHY- 
SIQUE DE  LA  PAROISSE  EN  1830.  —  KtaT  COMPARATIF  DES 
BAPTÊMES,  MARIAGES  ET  SÉPULTURES  DE  ITOO  A  I80O  INCLU- 
SIVEMENT. —  Conversion  de  trois  protestants  en  1836. — 
Nouvelles  réparations  a  l'extérieur  de  l'église. — Visite 
pastorale   de   Mgr   Signay   en  1839. —  Acquisition  d'un 

PAREMENT     d'autel    ET     DE    TROIS  JEUX     DE  CHANDELIERS.  

MeSURAGE  des  TERRAINS     DONNÉS  PAR   M.  FlLLION.  —  ViSITE 

PASTORALE  DE  Mgr  Signay   en  1840.  —  Souscription  delà 

FABRIQUE     POUR     LA  CONSTRUCTION     d'uNE     MAISON  A  l'uSaGE 

DU  BEDEAU. — Conversion  de  deux  anglicans.  —  Un  nou- 
veau     TABERNACLE     POUR      LE      MAITRE-AUTEL.  —  MORT      DE 

M.  Catien.  —  Il  lègue  une  maison  a  la  fabrique.—  Ses 
funérailles.  —  Détails  biographiques.  —  Remarques  sur 
M.  Catien. 


LE  successeur  de  M.   Leclorc  à  la  ciirè  du  Cap-Sauté^ 
fut  M.   Félix   Gatimi,   (jui  précédemment  et  depuis 
1800,  prêtre  et  du  nombre  des  directeurs  du  Séminaire  de 
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Québec,  ayant  renoncé  à  son  agrégation  à  cette  maison 
du  Séminaire,  fut  nommé  par  Mgr  Plessis,  curé  du  Cap- 
Santé.  Sa  lettre  de  mission,  datée  de  l'Hôpital-Général,  est 
■du  4  septembre  1817.  Dès  le  16  du  môme  mois,  il  était  ren- 
du au  nouveau  poste  que  l'Evoque  venait  de  lui  assigner.. 

Les  premières  connaissances  que  M.  Gatien  prit  de  l'état 
■de  la  fabrique  et  de  l'église,  lui  apprirent  que  l'église  était 
très  pauvre  en  linge  et  en  ornements  ;  et  que  plusieurs 
marguilliers,  en  retard  pour  la  reddition  de  leurs  comptes, 
avaient  entre  leurs  mains  tous  les  deniers  de  l'église  qui 
se  trouvait  sans  un  seul  sol  au  coffre-fort  que  l'on  ne  fer- 
mait même  plus  depuis  longtemps,  et  qui  était  devenu  un 
meuble  absolument  inutile.  Son  premier  soin  fut  d'engager 
et  de  presser  ces  marguilliers  à  mettre  au  plus  tôt  en  ordre 
leurs  comptes  respectifs,  pour  les  rendre  à  la  prochaine 
visite  de  TEvêque,  qui  devait  avoir  li^?u  l'année  suivante. 

Par  un  état  que  le  nouveau  curé  prit  de  la  paroisse, 
dans  la  visite  qu'il  en  fit  au  commencement  de  l'année  1818, 
il  trouva  que  le  nombre  des  tenanciers,  des  communiants 
et  des 'enfants  qui  n'avaumt  pas  encore  communié  était 
comme  suit  : 


Villages 


O)       .-H 


L'Knfant-Jésus 

Grand  Bois  de  l'Ad 

Terrebonne 

Saint-François 

"Sain t-Joseph , 

Petit  Bois  de  l'Ail 

'Saint-Charles 

Rivière  BL>lle-I!e  et  coteau 

Di^s  Roches  (Saint-Georges).... 
CAtt^  du  bord  de  l'eau  


1-2 

41 

56 

228 

15 

36 

8 

32 

16 

69 

55 

211 

26 

81 

7 

40 

4 

9 

99 

373 

^297 

1120 

43 

120 
30 
25 
47 

180 
70 
30 
17 

274 


Formant  un   total  de ^297      1120!       834 

Dans  le  mois^^dejanvier  1818,  M.  le  curé  ayant  représenté 
à  ceux  qui  avaient  contracté  ce  mariage  ridicule  et  scanda- 
leux dont  nous  avons  parlé  ci-devant,  le  malheui-eux   état 
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■OÙ  ils  étaient  et  les  suites  et  les  conséquences  encore  plus 
malheureuses  qui  pouvaient  en  être  la  suite  pour  eux,  les 
ayant  engagés  à  réparer  le  scandale  public  qu'ils  avaient 
<lonné  et  à  prendre  les  moyens  de  contracter  un  mariage 
licite  et  conformément  aux  règles  de  la  religion  ;  après  les 
avoir  séparés,  et  obtenu  de  Mgr  TEvèque  de  Québec  les 
dispenses  et  permissions  néc«îssaires,  il  leur  fit  contracter 
un  nouveau  mariage,  après  leur  avoir  fait  réparer  publi- 
quement et  en  présence  de  toute  la  paroisse,  le  dmianche 
pLMidant  le  prône,  le  scandale  qu'ils  avaient  dorme  et  dont 
ils  demandèrent  pardon,  par  la  voix  du  curé,  à  toute  la 
paroisse. 

Dans  la  visite  de  la  paroisse  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ci-dessus,  et  qui  eut  lieu  les  lU.  1 1  et  12  juin  181S.  il  y 
ont -232  personnes  confirmées. 

Dans  une  ordonnance  d(^  cette  visite,  Monseigneur 
ordonne  (jue  les  deux  chapelK^s  qui  sont  en  forme  de  von  te 
au  bas  de  l'église,  serviront  désormais  à  placer  dans  l'une 
le  baptistère,  et  dans  l'autre  un  confessionnal.  En  consé- 
(inence,  il  est  ordoimé  de  supprinr>r  tous  les  lianes  [»lacés 
au-devant  de  ces  chapelles  et  (jul  en  gr>uent  l'accès,  à  li 
charge  par  la  fabrique,  de  rendre  aux  adjudicataires  de 
<es  bancs  ce  qu'ils  ont  donné  pour  le  prix  d'acliat,  mais 
non  les  rentes  qu'ils  ont  payées.  Il  est  ordonné  d.^  rappro- 
cher vers  le  devant  de  l'autel  la  j)ien-e  sacrée  sur  lacjuelle 
on  célèbre  le  saint  Sacrifice  au  grand  autal.  Il  est  ordonné 
du  consentement  d'^s  marguilliei-s,  (ju'on  gardera  la  chape 
blanche  et  les  deux  ornements  rouges  prêtés  à  la  paroisse 
pour  le  temps  de  la  visite,  par  M.  Djsjardins,  prêtre,  (sans 
(ju'on  les  eût  demandési  eu  lui  payant  le  prix  qu'il  en 
demande. 

Il  est  ordonné  em-ore  de  rcnouv(»l*'r  b's  cuimus  d'autel, 
le  dais  du  Saint-Sacrement  pour  les  processions:  d'ivoir 
un  registre  séparé  où  seront  inscrits  les  noms  des  confir- 
més, les  abjurations,  les  ailjiulications  de  bancs,  les  élec- 
tions des  marguilliers,  et  tous  antres  actes  de  délibération 
-de  fabrique  ou  de  paroisse.  Il  est  ordonné  encore  que  les 
effets  de  la  ijuète  de  rKnf.int-Jésus,  ainsi  (jne  tous  les  autres 
^•ffets  (jne  l'église  aura  à  vendre,  ne  seront  désormais  ven- 
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dus  et  adjuj:éj  que  pour  argent  comptant.  Il  est  défendu 
par  la  môme  ordonnance,  de  prendre  sur  les  argents  de  la 
fabrique  pour  les  réparations  extérieures,  sans  une  permis- 
sion expresse  de  l'Evoque,  (jui  m  l'accordera  qu'autant 
qu'il  y  aura  du  irurplus,  les  dépenses  et  les  besoins  iu té- 
rieurs  de  réalise  et  la  sacristie  étant  payés. 

Il  eit  convenu  daus  la  mime  visite,  qu'il  sera  désormais 
fait  un  charnier  pour  l'hiver,  pour  euterrer  les  corps,  ce 
(|ui  n'avait  point  encore  eu  lieu  dans  cette  paroisse,  et  que 
quiconque  voudra  fnire  enterrer  (juel(|u'i.m  des  siens  dans 
une  fosse  à  part,  depuis  le  lô  novembre  jusqu'au  premier 
mai,  payera  deux  piastres  au  bedeau  pour  cette  fosse  par- 
ticulièie.  P^nsuile,  les  comptes  des  marguilliersdes  années 
précédentes,  sont  alloués  jusqu'à  celui  de  1812  inclusive- 
ment; mais  ceux  des  années  1813,  1814,  I8lî,  I8I()  et 
1817,  n'étant  pas  encore  en  état  d'être  réglés,  à  raison  des 
crédits  faits  par  les  différents  marguilliers,  ils  sont  avertis 
qu'ils  ne  seront  déchargés  de  leurs  comptes  respectifs  qu'a- 
près avoir  rempli  le  déficit  qui  se  trouve  dans  leur  recet- 
tes. Cette  ordonnance  est  du  \-2  jum  1818. 

A  la  première  communion,  qui  se  fit,^oette  année  le  30' 
août,  en  comprenant  les  enfants  qui  devaient  la  faire 
l'année  précédente?  et  qui  n'avaient  pu  la  faire  à  cause  di' 
la  maladie  de  M.  Lecler.-,  il  y  eut  129  enfants  qui  commu- 
nièrent; et  ce  grand  nombre  d'enfants,  joint  au  défaut 
d'intructions  qu'ils  n'avaient  pu  avoir  par  la  même  raison 
de  la  maladie  du  curé  précédent,  fut  l'occasion  d'un  tra- 
vail long  et  pénible. 

Dans  le  cours  de  celle  année,  deux  individus  de  la 
paroisse  perdirent  malheureusement  la  vie  par  accident. 
Le  premiei-  de  ces  accidents  arriva  dans  le  mois  de  février 
à  un  nommé  Joseph  'Laroche,  cultivateur,  du  village  de 
Terrebonne.  Il  fut  écrasé  à  mort  dans  les  bois,  par  la  chute 
d'un  arbre  qu'il  abattait  ;  on  le  retira  sans  vie  de  dessous 
cet  arbre.  L'autre  accident,  où  périt  une  veuve  déjà  avau- 
cée  en  âge,  du  nom  de  veuve  Joseph  Germaiu,  arriva  dans 
le  mois  de  juin.  Elle  rev(>nait  de  Québec  en  bâtiment. 
Rendus  près  du  Cap-Rouge,  le  jusant  obhgea  ceux  qui 
étaient  dans  le  bâtiment  à  jeter  l'ancre  en  ce  lieu,  pour  y 
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atU'ndrtî  le  retour  de  la  maréo  (!).  Dans  la  jiiiit  qu'il  leur 
fallut  passer  (Mi  cet  endroit,  leur  petit  hâtinient  fut  heurté 
par  un  steamboal  qui  descendait  à  Qnâbic.  Le  choc  fut  si 
violent,  que  là  petite  nacelle  fut  en  un  instant  abîmée  sour; 
l'eau.  Cependant,  il  n'y  eut,  de  tous  ceux  qui  étaient  sur 
re  bâtiment,  ([ue  cette  pauvre  malheureuse  veuve  Geimain 
<iui  perdit  la  vie  dans  ce  naufrage  soudain  ;  tous  les  autres 
furent  sauvés,  mais  ils  perdirent  tous  leurs  effets. 

Dans  le  cours. (le  cette  m)ni3  année  1818,  on  fit  quelques 
réparations  et  a,m3liorations  dans  l'église  et  la  sacristie, 
on  mit  ;i  la  place  d'une  vieille  méchante  armoire  où  était 
le  peu  d'ornements  que  l'église  avait  pour  "la  célébration 
•des  saints  mystères,  un  vestiaire  nmif  et  plus  grand,  avec 
ses  îiccompagnements,  on  fit  dans  la  sacristie  un  baptistère 
plus  décent  et  plus  commode  (]ue  la  petite}  boîte  où  l'on 
mettait  auparavant  les  choses  .nécessaires  pour  adminis- 
trer le  baptême.  On  fit  dans  la  sacristie  un  cabinet  pour 
Ihs  chantres  et  les  enfants  du  chœur,  et  qui  sert  de  lieu 
.plus  secret  pour  confesser  ceux  qui  ne  sont  pas  trop  sourds. 
On  fit  enfin  des  essais  pour  mettre  la  lampe  qui  doit  brûler 
'devant  le  Saint-Sacrement,  dans  une  armoire  pratiquée 
dans  l'épaisseur  du  mur,  afin  d'éviter  l'inconvénient  de  la 
fumée  ;  mais  les  diffîcultées  (ju'on  a  trouvées  dans  la  con- 
struction du.  mur  rnème  qui  est  fait  de  gros  cailloux,  ont 
t'uiix'ché  de  réussir  et  de  parvenir  à  la  fin  qu'on  se  pro- 
posait. La  lampe  néanmoins  est  restée  depuis  dans  cette 
i^spèce  d'armoire  qu'on  prati([ua  alors  dans  le  mur  (2). 

En  1819,  M.  le  curé  espérant  trouver  dans  l'établisse- 
ment de  la  neuvaine  de  saint  François-Xaviei-,  avec  l'in- 
<lulgence  pléni,ère  pour  tous  les;  jours  de  cette  semaine,  au 
commencement  dn  Carême,  uu  moyen  et  un  motif  qui 
^Micourageraient  les  paroissiens  à  cesser  les  divertisse- 
uients,  les  danses,  les  bals  et  autres  désordres  des  jours 
nommés  le^  Jours  </ras,  demanda  et  obtint  de  Mgr  Plessis 
la  permission  de  la  célébrer  à  ce  temps,  c'est-à-dire  la  pre- 
mière grande  semaine  du  Giuême. 

O  )  IjC'  '  '  jusant  "  est  le  mouvement  de  la  marée  qui  baisse.  'L'abbé  D.  G.  ) 
Ci)  Aujourd'hui,  la  lampe  du  Saint-Sacrémëiit  est  susi>endue  à  la  vpûte-, 
^omme  partout  ailleurs.     (L'abbé  D.  (î.)  ~  "^ 
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Si  Teffet  désiré  et  attendu  n'a  pas  eu  lieu  entièrement, 
du  moins  le  désir  de  gagner  l'indulgence  et  par  là  de  se 
mettre  en  état  de  passer  saintement  le  temps  de  la  péni- 
tence, a-t-il  engagé  le  plus  grand  nombre  à  passer  ces 
malheureux  jours,  dits  les  jours  gras^  dans  l'éloignement 
des  désordres  et  des  excès  qui  s'y  commettent  si  ordinai- 
rement. Depuis  ce  temps,  la  neuvaine  a  continué  à  être 
célébrée  chaque  année,  excepté  l'année  du  jubilé  de 
182G,  où  l'indulgence  de  la  Uiuivaine  se  trouva  suspendue, 
et  on  a  toujours  vu  la  plus  saine  et  la  plus  grande  partie 
môme  de  la  paroisse,  se  faire  un  devoir  de  s'approcher  des 
sacrements  dans  ces  jours  d'indulgence  (l). 

Cette  année  1819,  à  la  première  communion,  qui  se  fit 
au  commencement  du  mois  d'août,  il  n'y  eut  que  56  enfants- 
qui  firent  leur  première  communion. 

Vers  ce  temps-là,  fut  établi  auprès  du  moulin  à  farine- 
de  Saint-George,  un  chantier  considérable  pour  préparer 
des  madriers  d'épinette,  destinés  au  commerce  d'exporta- 
tion des  bois  du  pays.  M.  Graves,  forgeron-maréchal  de 
Québec,  ayant  obtenu  et  acquis  des  Messieurs  Allsopp  la 
permission  de  construire  une  usine  à  scie  sur  la  rivière^ 
Portneuf,  auprès  du  moulin  à  farine  bâti  sur  cette  rivière- 
dans  la  seigneurie  de  Jac(iues-Gartier,  fit  couper,  ceitct 
année  et  les  suivantes,  une  ([uantité  de  billots  d'épinette, 
qui,  des  divers  lieux  où  ils  étaient  coupés  dans  les  bois, 
étaient  amenés  pendant  l'hiver  dans  la  rivière  Jacques- 
Cartier  ;  et  de  là,  à  la  fonte  des  neiges  et  la  crue  des  eaux, 
étaient  conduits  par  le  courant  seul  des  eaux  sur  cette 
rivière  jusqu'à  la  scierie. 

Les  habitants  du  Petit  Bois  de  l'Ail,  de  Terrebonne,  de 
Saint-George  et  de  Saint-François,  qui  pour  la  plus  grande- 
partie  du  temps,  entreprenaient  la  coupe  et  le  charroi  de 
ces  billots,  les  amoncelaient  sur  la  glace  de  la  rivière- 
Portneuf,  et  le  printemps  il  fallait  ordinairement  plusieurs 
personnes  employées  à  mettre  à  flot  ces  énormes  amas  de 
bois.  La  première  et  la  seconde  année  de  l'établissement 

(1)  Cette  neuvaine  de  saint  François-Xavier  a  été  supprimée  en  1872, 
lors  de  l'institution  des  Quarante- Heures  dans  le  diocèse  de  Québec. 
(L'abbé  D.  G.) 
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de  co  chantier,  il  en  coûta  la  vie  à  nn  frère  de  M.  Grave* 
et  à  nn  jenne  homme  de  la  paroisse,  qni,  étant  sur  ces  tas 
de  billots  ponr  les  mettre  à  flot,  se  noyèrent  malheureuse- 
ment en  passant  an  travers  de  ces  billots,  dans  le  moment 
où  en  s'écoulant  ils  se  séparaient  les  uns  des  autres^  entraî- 
nés parle  courant  de  la  rivière.  Le  jeune  homme  qui  périt 
dans  cette  circonstance  fut  retrouvé  un  mois  après  et 
enterré  dans  le  cimetière  de  la  paroisse,  le  5  juin  1821. 

Il  était  âgé  de  dix-neuf  ans  et  se  nommait  François  Ri- 
chard, natif  du  village  de  Terrebonne.  Quant  au  frère  de- 
M.  Graves,  il  fut  aussi  retrouvé,  et  son  corps  fut  porté  ert 
ville  pour  être  déposé  dans  le  cimetière  des  .protestants^, 
lui-même  étant  protestant. 

Un  autre  frère  de  ce  M.  Graves  qui  avait  entrepris  ce» 
travaux  et  formé  ce  chantier,  est  mort  aussi  dans  cette 
paroisse  en  1825;  mais  il  est  mort  catholique,  et  a  été  in- 
humé dans  cette  paroisse  le  25  juin  de  la  même  année.  II. 
était  alors  âgé  do  44  ans.  Il  avait  fait  abjuration,  et  était 
entré  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholi<iue  l'année  précédente^, 
le  23  septembre,  ainsi  qu'il  est  marqué  dans  l'acte  de  sors 
abjuration,  déposé  parmi  les  papiers  do  celte  paroisse^ 
Lorsqu'il  fit  son  abjuration,  il  était  alors  malade  au  lit,, 
dans  cette  paroisse,  et  de  la  maladie  dont  il  mourut  l'année- 
suivante,  comme  nous  venons  do  le  dire. 

Le  nouveau  chantier,  au  reste,  a  donné  un  moyen  aux 
habitants  qui  y  ont  été  employés,  de  gagner  quel(|ue 
argent  ;  mais  il  on  a  été  de  ces  profits  qu'ils  ont  faits  à  ce- 
chantier,  comme  il  en  arrive  toujours  à  l'occasion  de  sem- 
blables étabhssements  dans  les  campagnes.  Après  avoir 
beaucoup  travaillé,  après  avoir  supporté  des  fatigues  ex- 
trêmes dans  la  coupe  et  le  charroi  de  ces  billots  et  des^ 
madriers  «lu'ou  en  tirait,  les  particuliers  employés  à  ces^ 
travaux  se  sont  généralement  trouvés  aussi  pauvres  qu'au- 
paravant, et  pour  ainsi  dire  ils  l'étaient  plus  ;  sans  compter 
que  tous  ces  travaux  ont  nui  à  la  culture  des  terres,  qui 
ont  été  nécessairement  négligées.  La  preuve  en  est  dans 
l'état  du  Petit  Bois  de  l'Ail,  qui  est  un  des  villages  les 
plus  pauvres  de  la  paroisse.  Ajoutons  à  cela  une  autro 
suite  ordinaire  de  tous  ces  établissements  :  l'afiluence  de 
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q.ii.aatité  d'étrangers  attirés  paf  l'espoir  du  gain,  et  dont  le 
plus  grai^d  nQ}ii]Drë,.én,q.i|ilt,a,nt  la, paroisse,  n'y  laisse  rien 
iii.oins  que  de  ,lp,py$.  exenii^les.  Aussi  raccroissement  des 
yices  et  dos  scandales  es t-ij,  presque  infailliblement  le  fruit 
•et  la  suite  dstous  ces  établisseniMits  dans  les  campaî^nes. 
îl^es  différentes  scènes  qiii,  depuis  que  ce  grand  chantier 
a,  été  formé,  ont  clé  donnée!^  par  plusieurs, de  ceux  et  de 
-celles  qui  ont  fréquenté  cet  établissement,  ne  laissent  rien 
?i  prouver  su.i' ce, qùç  lions 'disons  ici, 

.En  IBI^,  les  W^i;  Ails opp  .obtinrent  de  la  Législature  un 
IjiU  qui  leur  accol'dait  lé  privilèue  de  l)Atir  un  iiont  à  péage 
-t^ur  la  rivière  ,Jacques-Çartier.  Ils  engagèrent  alors  le 
nommé  .tofeeph  Picliê,  Tils,  à  construire  .le  dit  pont  à  ses 
î'rais  et  dépens,  ,cn  lui  assurant  ùiiè  certaine  part  dans  les 
revenus  (lu  droit  de  péage,  pour  un  nombre  d'années  déter- 
miné ;  c\>st-a-di.req,ué, cet  homnie  se  chargeait  de  cons- 
truire le  dit  pont  à, ses  propres. frais,  à  supporter  seul  toutes 
;les  pertes  qui  pouyiiient'  arriyer,  s'exposait  enfin  à  perdre 
tson  temps,  son  argent  et  ses  p.Mnes,  siiepont  ne  tenait  pas, 
pour  partager  un  gahi. qui  était  plus  que, douteux  pour  lui, 
à  raison  du  peu  de  inoyens  qu'il  avait  pour  construire  ce 
pont  assez  solide  pour  résister  à  la,  force  et  à  la  violence 
■<les  eaux  de  là  rivière  Jacques-Cartier.  Lé  doute  au.  reste 
fut  bientôt  décidé  pour  l'entrepreneur  de  ce  pont. 

Quoique  bon  ouvrier  et  très  capable  d'exécuter  f  ouvrage 
<iu"ïl  avait  entrepris,  cet  homme  peu  fortuné,  et  par  là 
même,  manquant. des  li^oyens  suffisants  pour  se  procurer 
des  liois  convenables  et  les  autres  matériaux  nécessaires 
pour  faire  un  pont  d'une  salulité  et  d'uu:^  for.(-e  correspon- 
dante à  celle  des  eaux,  dans,  les,  cri;i8^  subites  auxquelles 
«cette  rivière  de  JacqiV:3s-G:ii;tler  est  sujette,  ce  .pont  ne  put 
tenir  ;  et  dès  le  preniier  été,  lorsciu'il  était  presque  entière- 
3uent  plancliéié,  il  fut  empo.rté  et  tout. l'oiivrage  perdu  avec 
les  peines,  le  travail  et  l'argent  du  maHuiireux  ouvrier  qui 
l'avait  entrepris.     / 

En  1820,  ce  pont  fut  entrepris  de  nouveau  [lai- lenomnié 

-  Jérôme  Fiset,  habitant  de  la  paroisse  des  Ecureuils.  Gomme 

<:elui-ci  avait  plus  dé  mo.yehs  pour  faire  un  pont  solide,,il 

fut  achevé  l'année  suivante,  et  fut  livré  au  public  dès  le 
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mois  (le  jiiillot  I8'2l.  C'i  pont  .*i  pi-OL'uré  (lej)uis  un  iiio/eu 
(le  comiiiunication  bjuuooup  plus  coinîiio.le  et  pins  snrqiii^ 
nïHait  celui  du  bac  sur  lequel,  avant  la  constrnrtiou  du 
pont,  on  passait  sni- la  rivière  Jacques-Cartier.  Quand  il  n'y 
vivait  que  ce  bac,  pendant  plusieurs  mois,  le  printemps  et 
l'automne  de  même,  il  devenait  im[tossible  de  pass  'r  la  ri- 
vière avec  le  bac,  ou  la  clioso  se  faisait  avec  beaucoup  de 
danger.  Dans  le  cours  de  l'été  même,  après  de  grandes 
jJnies,  la  i-ivière  grossissait  tout-à-coup  de  manière  à  em- 
]>êcher  le  passnge,  ou  on  ne  pouvait  le  tenter  qu'en  canot. 
Il  n'y  avait  alors  d'autre  moyen  de  traverser  la  rivière 
en  voiture,  quen  allant  à  l'extrémité  du  Bois  de  l'Ail,  la 
passer  sur  le  pont  Royal  ou  dit  des  Commissaires. 

Malgré  la  commodité  du  passage  qu'offrait  ce  pont  nou- 
veau, les  avenues  pour  y  parvenir,  surtout  du  «.'ùlé  du  Cap- 
Santé,  présentaient  de  grandes  difficultés  dans  la  hanteur 
ei  l'escarpement  des  terres,  dans  la  nature  du  terrain  qui 
forme  cette  hauteur  et  dans  laquelle  on  avait  pratiqué  la 
côte  conduisant  au  pont  neuf.  Dans  beaucoup  de  circons- 
lances,  on  ne  pouvait  monter  et  descendre  cette  C(>te  sîins 
nu  grand  danger,  et  plusicnirs  accidents  m'-me  étaient  déjà 
^arrivés.  En  1S30,  la  Législature  accorda  nue  sonune  de 
^200  livres  pour  faire  améliorer  les  avenues  du  pont,  à  la 
<."ondition  que  les  propriétaires  du  dit  pont  dimiuuei;iient 
Je  pri.x  du  passage  d'un  tiers  pendant  dix  ans. 

Le  pont  Royal,  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  ;ivait  été 
construit  aux  frais  delà  provinc(^,  en  1798.  Avant  ce  temps, 
et  depuis  que  l'établissement  du  Grand  Bois  de  l'Ail  était 
•  ommencé,  les  habitants  du  lien  avaient  construit  un  pont 
sur  la  rivière  Jac(iues-Cîirtier,  à  l'endroit  où  est  actuélle- 
nuMit  le  pont  Royal.  Ce  pont,  construit  à  peu  de  frais  et 
aussi  avec  peu  de  solidité,  était  souvent  emporté  dans  les 
<-rues  subites  d'eau,  mais  il  était  bi(?nt(jt  rétabli.  Cet  état 
<le  choses  néanmoins  avait  de  grands  inconvénients.  Il  y 
avait  des  temps  où  le  passage  sur  ce  pont  fragile  devenait 
(Jangereux,  et  d'autres  où  il  était  impossible;  et  tout  cela 
gênait  les  communications.  En  I7c58,  les  habitants  du 
Grand  Bois  di;  l'Ail,  aidés  par  M.  Deschenaud,  prêtre,  leur 
seigneur,  firent  un  pont  [»lus  solide  et  qui  a  duré  jusqu'en 
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1798,  où  le  jjoiivernement  en  fit  faire  un  en  pierre,  cVune 
seule  arche  également  en  pierre.  Ce  pont  mal  construit^. 
quoiqu'il  eût  coûté  une  somme  énorme,  s'écroula  au  mo- 
ment même  où  l'on  ôta  les  cintres  de  la  voûte.  11  pensa  eu 
coûter  la  vie  à  deux  jeunes  gens  qui  passaient  sur  ce  pont^ 
au  moment  où  il  s'abîma  dans  la  rivière.  Il  ne  durent  la. 
vie  qu'à  leur  courage  et  à  leur  agilité.  Lorsque  ce  pont 
s'écroula,  il  n'y  avait  qu'un  instant  que  M.  Olivier  Germain, 
alors  curé  des  Grondines,  venait  de  le  passer  en  voiture. 
A  peine  venait-il  de  laisser  la  côte  au-dessus  du  pont,  qu'un 
habitant  des  environs  courut  vers  lui  pour  lui  annoncer 
que  le  pont  sur  lequel  il  venait  de  passer  n'existait  plus. 

Cependant  l'existence  d'un  pont  en  cet  endroit,  et  d'un 
pont  solide,  était  si  nécessaire  pour  le  public  et  pour  le 
gouvernement,  surtout  dans  un  temps  de  guerre  pour  le 
transport  de  gros  affûts  ou  d'effets  extrêmement  pesants  et 
lourds,  ce  que  la  hauteur  et  l'escarpement  des  côtes  à  l'au- 
tre passage,  au  bas  de  la  rivière  Jacques-Cartier,  rendaient 
presque  impossible  en  cet  endroit,  que  le  gouvernement  en 
fit  immédiatement  construire  un  nouveau  en  1801.  Les 
quais  sont  en  pierre  et  le  pontage  en  bois,  mais  le  tout 
d'une  grande  solidité. 

Un  droit  de  péage  de  18  sols,  pour  cha(|ue  voiture  pas- 
sant sur  le  nouveau  pont  Royal,  fut  imposé.  Ce  fut  cotte 
imposition  trop  forte  et  inconsidérée,  ce  fut  surtout  ce  que 
l'on  fit  ensuite,  et  les  moyens  pleins  d'injustice  que  l'on  mit 
en  usage  pour  obliger  les  habitants  à  passer  sur  ce  pont 
en  les  faisant  payer,  et  les  empêchant  de  passer,  l'hiver,  sur 
les  parties  de  la  rivière  qui  étaient  glacées  et  qui  leur 
offraient  un  passage  commode  et  sans  frais,  qui  les  exci- 
tèrent.à  entreprendre  à  leurs  propres  frais  un  nouveau 
pont  au-dessus  du  x>ont  bâti  par  le  gouvernement. 

Ils  l'entreprirent  on  effet.  Aidés  de  quelque  argent  par 
les  particuliers  des  paroisses  voisines,  les  habitants  du  Cap- 
Santé  firent,  à  leurs  propres  frais  et  dépens,  le  pont  solide 
et  commode  que  l'on  nomme  "  le  pont  Neuf"  ou  "  le  j)ont 
des  Habitants.  "  Le  passage  en  est  libre,  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  sujet  à  aucun  droit  de  péage,  et  il  n'y  a  aucun  moyen 
de  passer  la  rivière  Jacques-Cartier  avec  plus  de   sûreté,^ 


CHAPITRE   HUITIÈME  105 

quelque  énormes  et  quelque  pesants  que  [)Ourraient  être 
les  charges  et  les  l'ardeaux  que  l'on  aurait  à  transporter, 
que  celui  qu'offre  actuellement  ce  passage.  Lesavenues,- 
d'un  côté  et  de  l'autre  de  la  rivière,  sont  faciles,  et  avec 
peu  de  dépenses  on  pourrait  les  améliorer  davantage.  Les 
routes  conduisant  au  pont,  soit  dans  leCap-Santé,  soitdans^ 
la  Pointe-aux-Trembles,  ont  été  verbalisées  aussitôt  après 
l'érection  de  ce  pont,  qui  a  été  construit  dans  le  cours  des 
années  1821  et  1822. 

Ce  que  nous  avions  à  dire  ici  sur  ces  différents  ponts  éri- 
gés sur  la  rivière  Jacques-Cartier  nous  a  fait  anticiper  sur 
les  années,  pour  n'avoir  point  à  revenir  sur  ce  sujet.  Nous 
reprendrons  immédiatement  notre  marche  ordinaire,  de 
suivre  l'ordre  et  le  cours  des  années. 

En  1820,  on  fit  faire  en  neuf  les  œils  de  bœuf  de  la  nef  et 
du  portail  et  les  châssis  des  tours.  Il  en  coûta  soixante  et 
quatre  louis  et  quelques  schellings,  ce  qui  peut  paraître 
extraordinaire  ;  mais  il  faut  remarquer  que  l'on  fut  obligé 
de  doubler  le  prix  du  vitrage  par  la  gaucherie  de  celui  qui 
étant  chargé  d'apporter  de  la  ville  les  vitres  pour  ces  chas- 
sis,  le  fit  avec  si  peu  de  soin  et  de  précaution,  que  plus  de 
la  moitié  se  trouvèrent  cassées,  et  qu'il  fallut  ainsi  payer 
deux  fois  ce  vitrage.  Les  bancs  dans  ce  jubé,  au  nombre  de 
56,  furent  mis  en  amphithéâtre,  de  manière  que  ceux  qui 
les  occupent,  peuvent  voir  non  seulement  l'autel  mais  la 
chaire  mrme  et  une  partie  de  la  nef.  Ces  bancs  qu'on  avait 
eu  peine  à  louer  au  plus  bas  prix  auparavant,  furent  vendus 
et  loués  à  un  prix  assez  considérable  et  conformément  an 
mode  prescrit  par  Monseigneur  dans  une  de  ses  visites  pré- 
cédentes. Il  en  coûta  pour  ce  dernier  ouvrage  dix-sept  louis 
sept  scheUings  et  six  deniers. 

En  l'année  1820,  il  y  eut  dans  l'hiver  des  fièvres  très 
malignes,  qui  firent  périr  un  grand  nombre  de  personnes. 
Ces  fièvres  attaquaient  principalement  les  jeunes  personnes 
du  sexe,  et  plusieurs  en  furent  victimes.  Celles  qui  en 
étaient  attaquées,  l'étaient  si  violemment,  qu'en  deux  ou 
trois  jours  la  maladie  se  terminait  par  la  mort.  L'automne 
qui  précéda  l'hiver  où  ces  fièvres  régnèrent  danslaiiaroisse, 
avait  été  ti-ès  humide,  le  temps  fréquemment  brumeux,  l'air 
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épais  et  sans  élasticité.  A  plusieurs  reprises  même,  on 
avait  s(niti  un*;  très  mauvaise,  odeur  répandue  généra- 
lement dans  l'atmosphère,  en  un  mot  on  ne  respirait  qu'un 
ail- vicié.  Lorsque  les  premières  neiges. couvrirent  la  terre, 
on  remarqua  une  fois  su,rtout,,  après  une  journée  très  som- 
})re,  la  neige  toute  tachée  d'une  espèce,  de  cendre,  de  pous- 
sière noire.  On  trouva  au  fond  des  vases  dans  les(]uols  on 
avait  nus  de  cette  ueige  et  où  on  l'avait  laissée  fondre,  un 
dépôt  ou  sédiment  noir  et  terreux. 

En  1821 5  il  arriva  un  accident  malheureux  à  un  jeune 
homme  de  la  paroisse.  Ce  jeune  homme,  du  nom  de  Zéphy 
rin  Perrault,  jjgé  de  1 3  ans,  et  qui  était  sur  le  point  de  faire 
sa  première  communion,  se  noya  dans  la  rivière  Portneuf 
sur  laquelle  il  s'amusait  à  se  promener  en  capot  avec  une 
•de  ses  sœurs  ;  il  fut  retrouvé  immédiatement,  mais  sans 
vie.  et  enterré  le  11  août. 

Vers  l'année  1822  commença,  au-dessus  du.  village  dej la 
Rivièro-à-Belle-Ile,  une  nouvelle  habitation  formée  par  des 
Irlandais  émigrés,  au  nombre  alors  de  dix-huit  familles, 
mais  qui  se  sont  augmentées  par  des  nouveaux  venus.  La 
presque  totalité  de  cette  nouvelle  habitation  est  composée 
de  protestants.il  n'y  a  que  six  on  sept  familles  catholiques, 
dans  un  état  d'abandon  bien  déplorable  pour  les  exercices 
et  les  devoirs  de  leur  religion  :  d'abord  par  rapport  à 
leur  paresse  et  négligence  pour  ces  objets,  ensuite  par 
leur  éloignement  de  l'église,  dont  ils  ne  sont  pas  à  moins 
de  trois  ou  (juatre  lit;ues,  et  leur  manque  de -moyens  pour 
s'y  transporter,  n'ayant  point  le  plus  souvent  de  voilure, 
et  enfin  parce  que  leur  langue,  que  Ton  n'entend  point,  et 
la  notre,  qu'ils  ignorent,  rendent  notre  ministère  nul  j)Our 
eux.  Aussi,  ne  les  voit-on  que  lorsqu'ils  ont  des  enfants  à 
faire  baptiser,  et  des  morts  à  faire  inhumer.  Heureux,  eux 
et  nous,  quand  ils  viennent  nous  chercher  assez  à  temps 
pour  les  malades,  et  qu(î  nous  pouvons  ti-ouver  des  inter- 
prètes convenables,  qui  puissent  nous  faire  communiquer 
avec  eux.  Tel  est  l'état  des  choses  actuellement  pour  ces 
pauvres  et  malheureux  catholiques.  Quant  aux  protes- 
tants, qui  iprment  la  majeure  partie  de  cette  nouvelle 
;habita(,ion,    un  ministre  anglican   qui  vient   de  temps  à 
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autiT  à  Porlneuf,  depuis  qiiebuies  années,  lenr  fait  le 
service  propre  ù  son  état,  ainsi  qne  pour  les  autres  non 
catholiques  qui  sont  dans  la  paroisse,  quand  il  leur  plaît 
de  se  rendre  aux  assemblées  auxijuelles  la  [)résence  de  ce 
ministre  doinie  occasion. 

En  182-2,  on  fit  de  grandes  réparations  aux  murs  exté- 
rieurs de  l'église.  On  donna  un  nouveau  crépi  au  portail 
et  au  côté  nord  de  l'église.  La  tour  du  même  côté  nord  fut 
lambrissée.  Les  frais  de  ces  réparations  s'élevèrent  à  la 
somme  de  2, -201  frs  ;  à  l'exception  de  ce  qui  fut  dépensé  sur 
cette  somme,  pour  lambrisser  la  tour,  le  reste  fut  à  peu 
près  perdu  et  dépensé  inutilement.  Le  mur  du  côté  du  nord, 
ainsi  que  celui  du  portail  ne  pourront  jamais  tenir  long- 
temps les  crépis  qu'on  tentera  d'y  appliquer  :  1°  parce  que 
l'espèce  de  pierre  noire  qui  forme  la  plus  grande  partie  de 
ces  murs,  n'est  pas  propre  à  retenir  le  mortier  qu'on  y  appli- 
que ;  2° parce  que  ces  murs;  l'un  du  côté  nord,  n'est  ja- 
mais assez  chauffé  par  le  soleil  qui  n'y  donne  qu'un  instant, 
pour  que  l'eau  et  Thumidité  que  le  vent  du  nord  y  apporte 
et  dont  il  la  pénètre,  puisse  le  sécher  ;  pour  celui  du  portail,, 
exposé  à  toute  l'action  du  soleil,  à  la  violence  du  vent  du 
sud,  à  la  pluie  ou  a  la  grêle  qui  l'accompagnent  ordinaire- 
ment dans  les  diverses  saisons,  et  enfin  à  toute  la  rigueur 
du  plus  grand  froid  qui  vient  ordinairement  du  sud-ouest; 
les  crépis  qu'on  tente  d'y  appliquer  n'ayant  rien  sur  quoi 
ils  puissent  avoir  prise,  parce  que  la  pierre  qui  compose  les 
murs  est  trop  lisse,  et  que  tous  les  interstices  en  sont  déjà 
tous  fermés  iwr  le  mortier  qui  y  a  déjà  été  appliqué,  il  faut 
que  ces  crépis  nouveaux  cèdent  à  toutes  ces  différentes  atta- 
ques de  l'eau,  de  riiumidité,  du  vent,  du  soleil  ou  du  froid 
qu'ilséprouventsuccessivement.  Les  essais  multipliés  que 
l'on  a  faits  jusqu'à  ce  moment,  démontrent  et  l'inutilité  de 
toutes  les  dépenses  qu'on  voudrait  renouveler  pour  faire 
tenir  un  crépi  sur  ces  vieux  murs,  et  la  nécessité  de  les 
lambrisser,  comme  seul  moyen,  de  les  conserver  et  tenir 
l'extérieur  de  l'église  dans  un  état  décent. 

Lors  des  dernières  réparations  faites  en  cette  année  1822, 
les  syndics  nommés  pour  présider  et  conduire  les  ouvrages 
que  l'on  devait  faire,  furent  avertis  et  prévenus  de  l'inuti- 
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lité  des  nouvelles  tentatives  qu'ils  voulaient  faire  pour  faii-e 
appliquer  un  nouveau  crépi  sur  le  portail  et  sur  le  côté 
nord  de  l'église.  Convaincus  en  apparence  de  la  justesse  des 
observations  qu'on  leur  faisait,  ils  se  disposèrent  à  faire 
lambrisser  le  portail;  mais  ensuite  effrayés  des  criailleries 
d'un  public  ignorant,  ils  changèrent  d'avis  et  se  décidèrent 
à  donner  un  nouveau  crépi.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  par 
eux-mêmes  la  vérité  des  observations  qu'on  leur  avaitfaites; 
€t  bientôt  ce  nouveau  crépi  se  détachant  du  mur  par  grandes 
portions,  les  convainquit  qu'autant  ou  mieux  il  eût  été  de 
jeter  leur  argent  dans  la  rivière,  plutôt  que  de  l'employer 
de  la  manière  qu'ils  venaient  de  faire;  et  dix-huit  mois  ne 
s'étaient  pas  écoulés  depuis  qu'on  avait  crépi  de  nouveau 
ces  murs,  ([u'ils  étaient  dans  le  nuMus-  état  de  délabrement 
qu'.iuparavaut  (I). 

En  cett(>  année  1  ■>-22,  Henry  Marcol  du  Petit  Bois  de  l'Ail, 
étant  marguillier  on  charge,  la  recette  de  la  fabrique  fut 
une  des  i)lus  lorles  qu'elle  eût  jamais  été,  elle  s'éleva  à  la 
somme  d(^  H), 08-?   francs. 

Vers  la  hn  de  l'été  de  C(>lte  même  :\nnéi'  1822,  il  y  eut  un 
orag',>  accouqtagiié  de  pluie,  d(>  gi-éjo  et  surtout  de  vent, 
d'une  violence  iAU\  que  (l;uis  b-s  lieux  où  il  so  port;i  avec 
toute  sa  force,  il  ne  resta  pas  un  seul  ar])re  sur  pied.  Cet 
orage  passa  sur  la  lisière  desljois,  au  nord-est  de  la  rivière. 
L'espaci^  m  lai'geur  ([u'rmbrassail  cet  orage  n'était  pas  con- 
sidérable, mais  rien  ue  résista  à  la  violence  du  vent.  On 
pouvait  recouuaitre  les  liiuix  oii  il  était  passé,  au  culbutis 
affreux  des  arbres  arrachés,  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
tellement  ([ue  plusieurs  particuliers  qui  avaient  des  sucre- 
ries daus  les  lieux  où  cet  orage  passa,  ou  bien  au  ilelà,  fu- 
rent ensuite  iougtenq)S  sans  pouvoir  y  pénétrer.  Les  grains 
daus  cette  partie  de  la  jiaroisse  (]ue  l'on  nomme  '•'les  Brû- 
lés," souffrirent  beaucovq).  Le  plus  grand  mal  uéanmoins 
quf^  cet  oi'ag  '  fit  dans  cette  paroisse  lut  dans  les  bois.  Il 
n'en  fut  pas  aiusi  dans  les  autres  jiaroisses  au  nord-est  de 
celle-ci,  où    nu  uraud   uoui!)re(le   (iitlei-culs   bâtiments  fu- 


(1)  Le   l'iinliiissage    suggéré  par  M.  Oatieii  a    été  foniplété  en  1887    seii- 
leTiiciit.   (i;al)l.é  ]).   (!.  ) 
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reut  renvfi'SHs.  <*e  (jui  ont  lion  sni-toiit  dans  l'Ancienne- 
Lorette. 

Un  particulier  de  colle  paroisse,  du  nom  de  Joseph  Mar- 
cot,  qui  se  trouvait  dans  le  bois  avec  sa  femme  et  un  jeune 
<M)fant,  au  moment  où  l'orage  passa  où  ils  étaient,  s'était 
réfugié  avec  sa  femme  et  le  jeune  enfant  dans  une  cabane 
à  sucre  auprès  de  laquelle  ils  étaient.  La  femme,  plus 
^llrayée  que  son  mari  de  la  violence  du  vent  qui  augmen- 
tait à  chaque  instant,  et  du  crac  horrilib'  des  arbres  qui  les 
environnaient  de  toutes  parts,  e:^t  un  instant  comme  pous- 
sée par  un  sentiment  dont  elle  n'est  pas  la  maîtresse;  elle 
n'a  que  le  temps  de  pousser  lui  cri,  pour  avertir  son  mari 
4^'t  l'.'ufant  restés  dans  la  cabane;  ils  sortent,  et  au  même 
instant  la  cabane  est  abîmée  par  un  arbre  énorme  qui 
toml)e  dessus,  l'écrase  et  la  fait  disparaître. 

Dans  cette  môme  année  I823,  il  fut  envoyé  à  Messieurs 
les  curés  et  notables  des  dill'érentos  paroisses  de  la  pro- 
vince, une  communication  des  lésolutions  prises  i)ar  un 
comité  nommé  par  une  assemblée  générale  du  district,  aux 
fins  do  dresser,  faire  signer  et  acheminer  une  pétition  à 
Sa  Majesté  le  Roi  et  aux  deux  chanibros  du  Parlement 
Inq>érial,  contre  la  passation  d'uul)ill  (machination  infâme 
«■onlre  les  Canadiens,  inventée  par  leurs  ennemis  )  pour 
unir  les  législatures  du  Haut  et  du  lias  Canada,  Itill  que 
loi!  nomma  dans  le  temps  et  depuis  ''bill  de  l'union.  " 

La  mesure  proposée  par  le  comité  d»*  Québ(^c  était  dune 
t(.'llo  inqmi'lance,  les  résultats  et  les  suites  du  bill  mfàme, 
nu)uvementàjanujis  digne  d'rwécration  contre  ses  auteurs, 
auraient  été  tels  pour  tout  ce  qui  intéresse  les  Canadiens, 
4[u'il  parut  nécessaire  d*:*  faire  la  matière  d'un  prône  ou 
instruction  de  ce  (ju'il  y  avait  à  dire  aux  paroissiens  pour 
les  instruire  de  tout  ce  qui  concernait  ce  projet  d'unir  les 
deux  provinces  et  le  bill  qui  avait  él'i  dressé  à  cet  effet, 
porir  leur  faire  coiuiaitre  les  motifs  et  le,  fins  vraiment 
diali)liquos  <]u'avaienl  et  ipio  se  proposaient  ceux  qui  eu 
étaiont  les  auteurs,  et  pour  li-s  engager  enfin  à  se  réunir 
tous,  en  venant  donner  leur  signature  sur  la  requête 
dressée  par  le  (•«miité  noinnié  par  rassonii)lée  générak^  du 
4listrict  de  Quéi.tec  contre  la  jiassation  d«'  ce  bill. 


110  HISTOIRE   DU   CAP  SANTÉ 

On  doit  dire  à  la  louange  de  la  paroisse  en  général, 
qn'ii  n'y  eut  qu'un  seul  sentiment  unanimement  exprimé, 
ce  fut  celui  de  l'indignation  contre  les  auteurs  du  projet 
infâme,  qui  ne  tendait  à  i-ien  moins  qu'à  tout  changer, 
qu'à  tout  bouleverser,  qu'à  ôter  aux  Canadiens  leur  exis- 
tence (fivile  et  politiqne,  Unir  religion,  jusqu'à  leur  langage 
même,  tout  enfin  ce  (jui  p(nit  les  intéresser.  En  voyant 
l(^s  dispositions  de  ce  bill,  on  aurait  pu  croire  que  ces  enne- 
mis-nés, à  jamais  détestables  aux  Canadiens,  avaient  voulu 
essayer  et  faîr(>  connaitrt;  jusqu'où  pouvaient  aller  d'un 
seul  et  même  coup  leur  hain(;  forcenée,  leur  impudence 
sans  égale,  leur  malice  plus  que  diabolique  en  un  mot. 
Aussi  tons  les  individus  de  \~h  paroisse,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre,  dont  ceux  qui  le  composaient  se  firent  re- 
marquer comme  ne  se  séparant  des  autres  que  quand  il  y 
avait  du  bien  à  faire,  s'empressèrent  de  venir  donner  leur 
signature  i  h. 

Nous  ne  dirons  rien  (l(>  plus  au  sujet  de  ce  malliiHireux 
projet  de  l'union  des  deux  provinces  et  du  bill  dressé  eu 
consé({uence,  et  des  démarches  qui  furent  faites  égale- 
ment dans  les  deux  provinces  du  Haut  et  du  Bas 
Canada  pour  s'opposer  à  sa  passation.  Ceci  appartient  à 
l'histoire  du  Canada,  et  l'on  peut  voir,  dans  les  papiers 
publics  du  temps,  tout  ce  qui  fut  dit  et  fait  dans  cetto 
occasion  (-2)  (3). 

Dans  le  mois  de  mars  de  l'hiver  de  1823,  un  nommé 
Jannet  Lefèvre,  habitant  d'un  petit  village  au-dessus  de 
celui  du  Petit   Bois  de  l'Ail,   mourut   après  avoir  soutVert 


(1)  Le  manuscrit  de  M,  Catien  ne  mentionne  jyas  les  noms  des  idiots  qui 
refusèrent  de  donner  leur  signature.   (L'abbé  D.   G.) 

(2)  Tout  sévère  que  soit  ce  jugement  sur  le  projet  d'union  du  Haut  et 
du  Bas  Canada,  il  ne  l'est  certainement  pas  trop.  (L'abbé  D.  C.) 

(3)  M.  Catien  ne  mentionne  })as  que  dans  l'année  1822  eut  lieu  l'ordina- 
tion de  l'abbé  Pierre  Mercure,  probablement  le  premier  prêtre  originaire  du 
Cap-Santé.  î^é  le  21  octobre  1792,  de  Pierre  Mercure  et  de  Geneviève  La- 
motte,  ordonné  le  21  septembre  1822,  il  mourut  à  la  Longue-Pointe  de 
Montréal,  le  2  juin  1862,  après  avoir  été  vicaire  à  V'arennes,  et  à  Saint- 
Haycinthe,  puis  curé  de  Sainte-Martine,  du  Sault-au-RéeoUet  et  de  la 
Présentation  jusqu'en  1811.  (L'abbé  D.  G.) 
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(les  douleurs  extrêmes,  de  la  blessure  et  des  suites  d'un 
coup  de  fusil  cju'il  avait  trouvé  le  moyen  de  se  tirer  lui- 
même  et  volontairement  dans  le  genou.  Son  intention 
n'avait  point  été  de  se  faire  beaucoup  de  mal,  encore  moins 
de  s(;  procui-er  la  mort-:  en  se  blessant  ainsi,  disait-il  lui- 
même,  il  ne  voulait  qu'obliger  sa  femme  qui  l'avait  quitté 
depuis  quehjucs  jours,  à  revenir  à  sa  maison  pour  avoir 
soin  de  ses  enfants  et  de  lui-même  aussi  pendant  qu'il 
serait  malade,  et  par  suite  l'engager  à  ne  plus  Tabiuidonner. 
Ce  remède  et  ce  moyen  étaient  nouveaux,  sans  doute, 
pour  rappeler  une  femme  à  son  devoir;  le  pauvre  imbécile^ 
de  mari  éprouva  à  ses  dépens  combien  il  était  dangereux. 
Après  avoir  horriblement  soutfert  pendant  plusieurs  jours 
des  suites  de  la  blessure  qu'il  s'était  faite,  il  mourut  bien 
repentant  de  sa  folie  et  de  sou  erreur. 

Mgr  Joseph  Octave  Ple^sis  visiUi  de  nouveau  la  paroiss» 
en  cette  année  1823.  Dans  celte  visite,  qui  a  eq  lieu  le  29,  le 
30  juin  et  le  I"  juillet,  il  y  eut  247  personnes  confirmées. 
Les  comptes  des  liiarguilliers  jusques  et  compris  celui  de 
1821,  furent  alloués.  Dans  l'ordonnance  de  la  visite, 
révê«jue,  vu  l'inexécution  de  Tordonnance  de  la  dernière 
visite  en  1818,  en  ce  qui  avait  rapport  au  baptistaire  et  au 
confessionnal,  et  vu  qu'on  ne  pouvait  sup[)rimer  les  bancs 
mentionnés  en  la  susdite  ordonnance  sans  diminuer  nota- 
blement les  revenus  de  l'église,  ordonne  que'pour  mettre 
Monsieur  le  curé  en  état  de  confesser  dans  l'église  dans  la 
belle  saison,  il  sera  pratiqué  dans  le  plus  court  délai 
possible  un  confessionnal  et  un  baptistaire  dans  le  pignon 
de  l'église,  le  tout  sur  lui  plan  commode  et  d'après  les 
directions  de  Monsieur  le  curé,  ce  qui  fut  exécuté  aussitôt 
(|ue  possible  après  cette  visite. 

Par  la  même  ordonnance,  Monsei.LMieur  permit  de 
prendre  au  coifre-fort  de  la  fabrique  telle  somme  qui  sera 
jugée  nécessaire,  pourvu  qu'elle  n'excède  pas  trente  louis, 
pour  aider  aux  paroissiens  à  recouvrir  les  deux  prespy  tères, 
le  vieux  et  le  nouveau.  Cette  ordonnance  est  du  I"  juillet. 

Ces  trente  louis  que  Monseigneur  permit  de  prendre  sur 
les  fonds  de  la  fabrique  pour  aider  à  recouvrir  les  deux 
presbytères,   furent  immédiatement  employés  à  cet  usage. 

8 
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Il  était  indispensable  de  couvrir  à  neuf  et  au  plus  tôt  ces 
deux  maisons,  dont  unepartie  môme  était  sans  couverture  ; 
et  voici  comment  la  chose  était  arrivée. 

La  surveille  du  jour  où  Monseigneur  devait  arriver  en 
visite  dans  la  paroisse,  une  étincelle  échappée  de  la  che- 
minée étant  tombée  sur  le  vieux  presbytère,  le  feu  y  prit 
immédiatement;  la  couverture  de  cette  partie  des  presby- 
tères étant  très  vieille,  toute  couverte  de  mousse,  et  de 
plus  bien  préparée  à  prendre  feu  par  suite  delà  sécheresse 
et  de  la  chaleur  extrême  qui  régnaient  depuis  longtemps. 
En  un  moment  lapins  grande  partie  delà  couvertura 
était  tout  en  feu.  Déjà  les  flammes  avaient  pénétré  dans 
le  grenier;  et  sans  les  secours  les  plus  actifs  et  les  plus 
prompts  des  personnes  du  village  et  de  quelques  autres  de 
la  paroisse  qui  se  trouvaient  à  l'église  en  ce  moment,  tout 
allait  être  la  proie  des  flanmies,  et  à  peine  aurait-on  eu  le 
temps  de  sauyer  une  partie  des  effets  du  curé,  sans  parler 
du  danger  où  aurait  été  Téglise  elle-même  de  brûler.  Enfin, 
on  vint  à  bout  d'arrêter  le  progrès  des  flammes  et  d'éteindre 
le  feu  ;  mais  iUHait  impossible  de  laisser  longtemps  le 
presbytère  dans  l'état  où  il  était,  les  récoltes,  qui  allaient 
commencer,  ne  permettaient  pas  aux  habitants  de  s'occuper 
beaucoup  du  soin  de  réparer  le  dégât  et  le  mal  que  le  feu 
avait  faits.  C'est  pourquoi  Monseigneur  permit  de  prendre 
au  coltre-fort  delà  fabrique  la  somme  dont  il  a  été  fait 
mention,  pour  faire  sans  délai  les  réparations  qu'exigeaient 
impérieusement  les  circonstances  où  l'on  se  trouvait. 

Cette  môme  année  IS'ZS,  vers  le  milieu  de  l'été,  une 
épizootie  très  dangereuse  attaqua  les  chevaux.  C'était 
une  enflure  énorme  et  qui  allait  toujours  en  augmentant, 
jusqu'à  la  mort  des  animaux  qm  en  étaient  attaqués.  Elle 
se  portait  surtout  an  gosier,  au  poitrail,  an  ventre  princi- 
palement et  aux  parties  naturelles. 

Cette  maladie,  rendue  à  un  certain  degré,  faisait  mourir 
en  peu  de  temps  les  chevaux  qui  en  étaient  attaqués.  On 
employa  divers  traitements  contre  ce  mal  contagieux.  Les 
plus  efficaces  parurent  être  les  saignées,  les  applications 
des  émolUents,  et  surtout  l'usage  des  i)Otions  rafraîchis- 
santes et  purgatives   en  môme    temps.  On   éprouva  aussi 
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des  eEFets  très  heureux  de  l'usage  de  l'armoise  ou  "  herbe 
de  la  Saint-Jean,  "  donnée  en  nourriture  et  en  abondance 
aux  chevaux,  pour  les  préserver  de  la  contagion.  Ceux  qui, 
étant  attaqués  de  cette  maladie,  furent  négligés  dans  le 
traitement  nécessaire,  moururent  tous;  et  il  périt  un 
gjand  nombre  de  chevaux,  non  seulement  dans  cette 
paroisse  mais  encore  dans  les  paroisses  voisines.  Il  est  à 
remanjuer  que,  dans  les  paroisses  de  la  Pointe-aux- 
Trembles  t't  de  S;iint-Augustin,  ceux  qiii  voulurent  traiter 
les  chevaux  malades  selon  les  directions  de  M.  Courval, 
curé  de  la  Pointe-an x-Trembles,  c'est-à-dire  faire  suer  les 
«hevaux  malades,  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude,  et  leur  faire 
prendre  eu  potion  de  la  tisane  appelée  du  nom  de  son  au- 
teur," courvaline,  "  les  sauvèrent  tous  sans  exception. 

Quelques  observations  que  l'on  a  faites  sur  la  fin  de  cette 
•épizootie,  mais  qui  n'ont  pu  être  sufïisammeiit  vérifiées, 
parce  que  la  maladie  a  cessé  ])res(ju<'  au  moment  où  l'on  a 
commencé  à  les  faire,  ont  fait  soupçonner  que  cette  maladie 
^vait  dans  sa  cause  quelque  ressemblance  avec  celle  qui, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  fit  périr  une  multitude  de 
chevaux  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  que  Lînnée  a  atlribuéeà 
la piciiire del'animalnommé "furie  mfernale"par  Salander. 

Au  reste,  pendant  cette  maladie,  les  habitants  de  la  pa- 
rois.se  demandèrent  avec  empressement  que  l'on  fit  des 
prières  publiques  pour  obtenir  la  cessation  de  ce  nouveau 
.fiéan.  On  leur  accorda  en  partie  ce  qu'ils  demandaient,  en 
chantant  piMidant  plusieurs  semaines  de  suite  des  grand'- 
messes  pour  demander  à  Dieu  la  fin  de  ce  mal,  mais  en 
même  temps  on  leur  fit  bien  remarquer  que  le  vrai 
moyen  d'obtenir  de  Dieu  la  cessation  de  ce  fléau,  ainsi  que 
de  tous  roux  dont  il  frappe  ou  les  particuliers  ou  la  société 
tMitière,  est  de  faire  cesser  les  désordres  et  b^s  ci-imes  cjui 
provoquent  sa  colèi-e. 

Dans  le  printemps  de  18-24,  il  arriva  une  chose  ([ni  pa- 
raîtra sans  doute  d'une  bien  petite  importance  et  peu  digue 
d'être  rapportée  dans  ces  mémoires  ;  cependant  nous  en 
ferons  n)ention,  en  faisant  lemarquer  ensuite  la  raison 
pour  buiuelle  nous  li  rapportons.  L'anneau  qui  retenait  la 
plus  grosse  des  deux  cloches  se  cassa.  Le  battant  tomba  du 
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haut  (lu  clocher  à  terre,  au  moment  où  on  sonnait  le  second 
coup  de  la  grand'messe  ;  heureusement  qu'il  n'y  avait  alors 
personne  auprès  de  l'église,  sa  chute  no  causa  aucun  acci- 
dent. Un  forgeron  de  cette  paroisse,  François-Xavier  Gar- 
nean,  la  perça,  y  mit  un  nouvel  anneau  et  la  cloche,  sans 
perdre  absolument  rien  de  sou  son,  se  trou  va  parfaitement 
raccommodée  et  aussi  bonne  qu'elle  avait  jamais  été;  Il 
n'en  coûta  pour  cet  ouvrage  que  42  livres.  Nous  n'avons 
rapporté  ceci,  au  reste,  que  pour  faire  connaître  que,  daus 
un  tel  accident,  qui  semble  rendre  une  cloche  absolument 
hors  de  service,  il  n'y  a  rien  néanmoins  de  plus  facile  que 
de  la  rétablir  dans  son  propre  état. 

Dans  le  mois  d'avril  de  cette  année  1824, la  maison  d'un 
nommé  Joseph  Morisset,  habitant  du  Petit  Bois  de  l'Ail, 
fut  la  proie  des  flammes,  et  en  si  peu  de  temps  que  presque 
tout  ce  qui  était  dans  cette  maison  brûla  avec  la  maison 
môme,  ceux  qui  l'habitaient  n'ayant  eu  quasi  que  le  temps 
d'en  sortir.  Le  feu  avait  été  mis  par  l'imprudence  d'un 
enfant  qui,  étant  allé  dans  le  grenier  de  cette  maison, 
s'était  amusé  à  essayer  parmi  plusieurs  morceaux  de 
tondre,  celui  qui  était  le  plus  facile  à  prendre  au  feu,  en 
battant  le  briquet  dessus.  Il  en  laissa,  sans  s'en  apercevoir 
sans  doute,  quelques  morceaux  sur  lesquels  le  feu  avait 
pris,  et  ce  furent  ces  morceaux  de  tondre  (|ui  conuuu- 
niquèrent  le  feu  à  d'autres  objets  dans  le  greniei'.  Déjà 
tout  y  était  en  feu,  san^  que  les  personnes  de  la  maison, 
qui  étaient  alors  occupées  à  prendre  leur  dîner,  s'en  fussent 
aperçues  en  aucune  manière.  Ce  furent  des  voisins,  même 
assez  éloignés  de  cette  maison,  qui,  en  voyant  sortir  la 
fumée  par  le  toit,  vinrent  avertir  dans  la  maison  où  les 
gens  ne  ]>ensaient  à  rien,  car  peu  de  minutes  après  les 
planchers  s'abimèrent,  toute  la  maison  étant  en  feu. 

Deux  ou  trois  ans  auparavant,  la  maison  voisine  (|ui 
venait  d'être  achevée,  et  dans  laquelle  le  propriétaire,  le 
jeune  Frs.-Henry  La  Salle  Màrcot,  devait  conduire  sous 
peu  de  jours  celle  qu'il  était  sur  le  point  d'épouser,  brûla 
pareillement  par  accident.  On  y  avait  fait  du  feu  pour  séchi;r 
ou  les  planchers  ou  les  cré])is  tout  nouveaux,  et  personne 
n'était  dans  la  maison  pour  en  avoir  soin.  Le  feu   pendant 
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la  unit  st^  communiqua  aux  planchers,  et  de  là  à  toute  la 
maison  ijui  on  peu  de  temps  ne  fut  plus  qu'un  monceau  de 
cendres. 

La  même  annén,  au  moment  où  les  blés  venaient  d'être 
mis  en  tei-ie,  vers  la  fin  de  mai.  un  orage  violent  accom- 
pagné d'une  pluie  et  dune  grêle  abondantes  et  poussées 
par  un  vent  extrêmojnent  fort,  fil  craindre  une  perte  consi- 
dérable sur  les  blés,  ([ui  furent  en  plusieurs  endroits  dé- 
terrés, entraînés  et  amassés  en  tas  dans  les  endroits  bas 
des  champs.  Cependant  il  en  resta  encore  assez  dans  les 
lieux  mênw  ainsi  ravagés  pour  que  la  perte»  ne  fût  qut; 
médiocre. 

En  1825,  on  fit  faire  les  deux  tableaux  des  chapelles.  CAui 
de  sainte  Anne  fut  fait  par  M.  Antoine  Plamondon  ;  celui 
de  saint  .Toachim  par  M.  Joseph  Legaré,  l'un  et  l'autre, 
je\ines  peintres  canadiens,  et  tjui  ne  devaient  ({u'à  leur 
talent  naturel  leur  habileté  dans  lart  si  précieux  de  la 
peinture,  n'ayant  jarftais  jusqu'alors  été  instruits  des 
principes  de  cet  art  par  aucun  maître.  Chacun  de  ces 
tableaux  avec  son  cadre  coûta  "20  louis. 

Peu  de  temps  après  avoir  fait  le  tableau  de  sainte  Anne, 
M.  Plamondon  sachant  combien  le  tableau  du  maître-autel 
déplaisait  à  M.  le  curé,  fit  généreusement  les  propositions 
suivantes  à  ce  sujet  :  ce  monsieur  offrait  de  faire,  à  la  place 
du  tal)leau  du  maitre-autel  dont  on  a  déjà  donné  une  idée 
dans  ces  mémoires,  et  du  mérite  duquel  chacun  peut  juger 
en  le  voyant,  nue  copie  fidèle  du  superbe  tableau  de  l'ado- 
ration des  mages,  qui  est  à  la  chapelle  des  Messieurs  du 
Séminaire  de  Québec,  et  dans  les  proportions  qu'on  vou- 
drait déterminer;  à  condition  (|u*on  lui  abandouncn-ait 
le  tableau  actuel  à  grands  personnages  ;  qu'on  lui  donne- 
rait trois  louis  en  dédommagement  pour  les  frais  des  ma- 
tières du  tableau  qu'il  ferait  :  enfin,  à  condition  qu'on  lui 
donnerait  la  préférence  pour  faire  les  d«'nx  autres  tableaux 
qu'on  avait  résolu  de  faire  peindre  pour  mettre  dans  les 
deux  grands  trumeaux  du  chœur,  pour  chacun  desijuels 
tableaux  avec  leurs  cadres,  on  lui  paierait  vingt  louis  ;  les 
sujets  di»  ces  nouveaux  tableaux,  ainsi  que  lenrs  diçieri- 
sions,  étaient  au  choix  de  M.  le  curé.  Ainsipoivrtroi^io^tis 
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et  le  sacrifice  peu  pénible  sans  doute  du  tableau  actuel  du 
maître-autel,  on  pouvait  se  procurer  une  copie  sui)erbe  d'un 
des  plus  magnifiques  tableaux  qu'il  y  ait  certainement 
dans  le  pays.  Aucune  proposition  plus  généreuse  et  plus 
à  l'avantage  pour  la  paroisse  ne  pouvait  être  faite.  M.  le 
curé  pour  sa  part  en  sentait  tout  le  prix,  et  il  n'est  personi>e 
sans  doute  qui  ne  croie  qu'elle  eût  dû  être  reçue  avec  em- 
pressement et  avec  reconnaissance.  Cependant  ces  propo- 
sitions si  avantageuses,  bien  loin  d'être  agréées  par  l'as- 
semblée de  Messieurs  les  marguilliers,  furent  rejetées  avec 
dédain,  pour  ne  pas  dire  avec  indignation.  Changés  tout 
à  coup  et  comme  par  enchantement,  en  admirateurs  pas- 
sionnés de  leur  tableau  à  figures  gigantesques  ;  et  surtout 
charmés  de  ces  couleurs  qu'eux  seuls  y  voyaient,  et  deman- 
dant avec  une  espèce  d'inquiétude  ironique,  si  le  tableau 
qu'on  leur  offrait  à  la  place  du  leur,  serait  aussi  brillant 
et  aussi  haut  de  couleur,  car  c'était  les  seules  choses  qu'ils 
paraissaient  alors  le  plus  apprécier^,  en  un  mot  paraissant 
désespérer  d'avoir  jamais  dans  leur  église  rien  de  si  parfait 
en  fait  de  peinture,  que  leur  grand  tableau,  MM.  les  mar- 
guilliers rejetant  les  propositions  de  M.  Plamondon,  refu- 
sèrent obstinément  d'abandonner  le  clief-d'œuvre  cjui  orne 
leur  maître-autel. 

Au  reste,  cette  conduite  des  marguilliers  n"était  que 
l'effet  des  préventions  et  de  la  mauvaise  humeur  d'un 
petit  nombre  d'entre  eux.  Ceux  qui  le  composaient  avaient 
su  faire  partager  aux  autres  la  bizarrerie  et  le  ridicule  de 
leurs  sentiments.  11  ne  fut  pas  difficile  à  M.  le  curé,  après 
cette  assemblée  orageuse,  et  où  Ton  avait  parlé  de  la 
peinture  d'une  manière  si  originale,  de  faire  voir  aux 
marguilliers  leur  tort,  et  combien  grand  et  de  quelle  na- 
ture était  le  ridicule  dont  ils  venaient  de  se  couvrir.  Ils 
eurent  honte  de  s'être  ainsi  laissé  entraîner  à  des  préjugés 
qui  leur  étaient  étrangers.  Dans  une  autre  assemblée  qui 
eut  lieu  quelques  temps  après,  ils  remirent  cette  affaire  en 
question,  témoignèrent  leur  regret  de  s'être  ainsi  refusés 
à  un  avantage  qui  ne  se  représenterait  peut-être  jamais, 
et  prièrent  M.  le  curé  de  renouer  ses  communications  avec 
M.  Plamondon,  consentant  unanimement  aux  offres  que  ce 


CHAPITRE   HUITIÈME  117 

Monsieur  avait  eu  la  générosité  de  faire.  11  n'était  plus 
temps;  M.  Plamondon,  sur  lepointdo  partir  pour  l'Europe, 
répondit  que  le  moment  de  son  départ  devant  avoir  lieu 
sous  peu  de  jours,  il  lui  était  impossible  d'accéder  aux 
vœux  trop  tardifs  des  marguilliers.  Il  eut  néanmoins  la 
générosité  de  répondre  qu'à  son  retour  d'Europe  s'il  avait 
lieu,  et  que  les  choses  fussent  dans  le  même  état,  c'est-à- 
dire  les  deux  tableaux  du  chœur  à  faire  et  celui  du  maître- 
autel-ù  ôter,  il  remplirait  les  conditions  qu'il  avait  d'abord 
proposées.  Les  choses  sont  donc  restées  dans  l'état  où 
elles  étaient  et  le  grand  tableau  figure  encore  au-dessus 
du  maître-autel,  objet  d'admiration  pour  les  uns,  objet  de 
pitié  pour  les  autres. 

Dans  l'hiver  de  1825  à  I82G,  quelque  temps  avant  les 
fêtes  de  Noël,  il  y  eut  dans  la  nuit  d'un  samedi  et  une 
grande  partie  du  dimanche  qui  suivait,  un  vent  furieux 
qui  venait  du  sud.  Le  feu  prit  dans  plusieurs  cheminées, 
malgré  les  précautions  que  l'on  prenait  ;  mais  comme  il 
fallait  nécessairement  du  feu  dans  ies  maisons  à  cause  du 
froid  (jui  régnait  alors,  la  violence  du  vent  par  moment 
était  telle  qu'elle  enlevait  le  peu  de  feu  que  l'on  conservait. 
Plusieurs  Mtiments  furent  renvei'sés,  plusieurs  perdirent 
ou  la  totalité  ou  une  grande  partie  de  leurs  couvertures. 
Plusieurs  particuliers  dont  les  maisons  étaient  plus  ex- 
posées à  la  violence  du  vent,  furent  obligés  d'arrêter  avec 
des  cordages  la  charpente  de  leurs  maisons,  sans  quoi 
elles  auraient  été  emportées.  On  craignit  beaucoup  pour 
les  clochers  de  l'église  et  pour  le  comble  même.  Cependant 
il  n'y  eut  point  d'autre  dommage  fait  à  l'église  que  la 
perte  de  deux  travées  de  la  couverture  sur  le  mur  du 
portail  de  l'église,  qui  furent  enlevées  par  le  vent. 

Ce  fut  vers  ce  temps  qu'on  cessa  enfin  de  voir  rôder  des 
bandes  de  sauvages  vagabonds,  les  uns  de  Bécancourt,  les 
autres  de  Saint-François  et  d'autres  lieux.  Ces  sauvages 
attirés,  nous  ne  saurions  dire  par  quels  motifs,  dans  cette 
paroisse,  y  passaient  les  uns  l'été  dans  les  bois,  auprès 
des  habitants  du  Petit  Bois  de  l'Ail,  de  Saint-Charles  et 
de  Saint-George;  d'autres  hivernaient,  soit  dans  les  bois 
également,  soitchez  des  particuliers  qui  avaient  la  patience 
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de  s'embarrasser  (le  ces  canailles.  Au  demeurant,  comme 
les  uns  et  les  antres  n'apportaient  rien  de  bon  dans  la 
paroisse  en  y  venant,  ils  n'y  ont  rien  laissé  dont  on  puisse 
leur  avoir  obligation.  Leur  fré([uentation  même  a  été  pour 
plusieurs  une  cause  et  une  occasion  de  désordres. 

En  IS^O,  le  19  nun,  des  voleurs  étant  entrés  dans  la 
maison  de  François  Piclié,  alors  marguillier  en  chargé  et 
absent  de  sa  maison  dans  ce  moment,  ce  que  les  voleurs 
n'ignoraient  pas,  ils  forcèrent  sa  femme  de  leur  livrer  les 
clefs  d'un  bureau  où  ils  soupçonnaient  qu'il  y  avait  de 
l'argent.  Ils  y  trouvèrent  en  efiet  un  sac  contenant  cin- 
quante et  quelques  livres,  appartenant  à  la  fabrujue,  et  se 
sauvèrent  avec  cette  prise.  Poursuivis  dès  le  lendemain, 
ils  fvirent  arrêtés  sous  peu  de  jours  à  Québec  et  confinés 
dans  les  prisons.  Leur  procès  a  été  fait,  leur  crime  prouvé, 
leur  senteiu'.e  sur  le  point  d'être  portée  ;  mais  des  formalités 
omises  dans  leur  procè's,  a-t-on  dit,  ont  arrêté  toutes 
choses.  Pendant  ce  temps-là,  de  ces  scélérats,  les  uns  se 
sont  sauvés  de  prison,  les  autres,  le  public  n'en  a  plus 
entendu  parler  jnjîqu'au  moment  où  quelques-uns  d'eux, 
accompagnés  de  nouveaux  gibiers  de  potence,  sont  venus 
rendre  une  nouvelle  visite  au  môme  François  Pichéj  visite 
qui  a  été  accompagnée  des  circonstances  les  plus  afï'reuses, 
conmie  nous  le  rapporterons  en  son  lieu.  Quant  -aux 
cinquante  louis  volés,  une  bien  petite  partie  a  été  recou- 
vi'ée,  le  reste  a  été  perdu  pour  la  fabrique. 

•Dans  la  môme  année,  par  ordre  de  la  Législature,  il  fut 
fait  un  dénombrement  de.  la  population  de  la  province. 
L'état  de  la  population  de  la  paroisi^e  du  Cap-Sauté  était,  à 
l'époque  du  recensement,  de  2,516  âmes.  Celui  du  comté 
■entier,  do  13,285  âmes. 

Cette  année  1826  fut  malheureusement  remar(iual)le  par 
le  nombre  des  personnes  de  cette  paroisse  qui  se  noyèrent. 
Dans  l'espace  de  cinq  mois,  cinq  particuliers  périrent  dans 
les  eaux.  Le  premier,  François  Xavier  Marcot,  un  cultiva- 
teur âgé  de  vingt  sept  ans,  se  noya  le  7  juin,  dans  la  rivière 
de  Portneuf,  étant  tombé  par  accident  de  dessus  le  quai 
qui  est  à  l'entrée  de  cette  rivière,  à  son  confluent  avec  le 
fleuve. 
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Son  corps  fut  ti'ouvépeu  d'heures  après  sa  chute  et  pres- 
que au  môme  endroit  où  il  était  tombé.  Cet  accident  fit 
naître  à  plusieurs  les  soupçons  les  plus  atroces  et  les  plus 
injustes  contre  une  personne  qui  se  trouvait  seule  avec  le 
susdit  François  Marcot,  au  moment  de  sa  chute  dans  l'eau  ; 
nous  disons,  soupçons  les  plus  injustes,  puisqu'il  n'y  avait 
rien  absolument  qui  pût  donner  lieu  à  ces  soupçons,  et  que 
l'état  de  cetle  personne  et  les  rapports  qui  l'unissaient  au 
dit  François  Marcot,  devaient  naturellement  faire  repous- 
ser jusqu'à  l'idée  môme  du  crime  dont  on  voulait  la  croire 
coupable.  Cette  personne  était  son  épouse.  Dans  les  affreux 
soupçons  que  quelques  personnes  voulurent  élever  contre 
cette  jeune  épouse,  devenue  veuve  d'une  manière  si  déplo- 
rable, soupçons  qui  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  la  faire 
considérer  comme  cause  volontaire  de  la  mort  de  son  mari, 
■et  comme  l'ayant  elle-même  poussé  et  précipité  dans  la 
rivière  pour  s'en  défaire,  on  ne  vit  en  ce§  soupçons  q'une 
nouvelle  preuve  des  excès  horribles  où  peuvent  porter  la 
méchanceté  de  certaines  personnes,  et  des  préventions  in- 
justes dont  on  se  laisse  dominer. 

La  seconde  personne  qui  périt  par  l'eau,  fut  le  nommé 
François  Hardy  ditChàtillon,  du  Petit  Bois  de  l'Ail.  Il  se 
rendait  à  Québec  avec  un  autre  homme  dans  un  bateau 
chargé  d'effets  qu'ils  conduisaient  à  la  ville.  Heurtés  dans 
leur  bateau  par  un  navire  qu'ils  ne  surent  point  éviter,  le 
susdit  François  Hardy  fut  jeté  parla  violence  du  choc  hors 
du  bateau  où  il  était,  et  il  disparut  avant  qu'il  fût  possible 
de  lui  donner  aucun  secours.  Cet  accident  arriva  vers  le 
20  septembre. 

Louis  Marcot,  meunier  au  moulin  du  Grand  Bois  de 
l'Ail,  allant  à  la  pèche  avec  un  de  ses  beaux-frères,  sur  la 
rivière  Jacques-Cartier,  à  un  endroit  peu  éloigné  du  mou- 
lin, le  canot  dans  lequel  ils  étaient  ayant  été  entraîné  dans 
un  rapide,  se  renversa  et  tous  deux  tombèrent  à  l'eau. 
Marcot  fut  immédiatement  entraîné  par  le  courant,  et  bien- 
tôt il  disparut.  Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  difficulté 
que  son  beau-frère  vint  à  gagner  le  rivage,  quoiqu'il  y 
touchât  presque  ;  mais  enfin  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver. 
Le  corps  de  Louis  Marcot  ne  fut  retrouvé  que  six  mois 
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après;  s'étaut  noyé  le  26  novembre,  on  le  trouva  le  23  mai 
suivant,  sur  le  rivage  du  fleuve,  dans  la  paroisse  des  Ecu- 
reuils. Il  fut  inliumé  dans  le  cimetière  de  cette  jiaroisse. 

Enfin  deux  autres  individus  de  cette  paroisse,  et  encore 
dans  cette  même  année  I82G  et  dans  le  même  mois  de  no- 
vembre, perdirent  la  vie  d'une  manière  aussi  malheureuse. 
Les  nommés  liOuis  Mondor,  jeune  homme,  propriétaire 
d'un  grand  bateau  plat,  et  Charles  Auger,  forgeron  dans 
cette  paroisse,  allaient  tous  deux  dans  le  bateau  apparte- 
nant au  premier,  conduire  à  Québec  une  charge  de  bois. 
Surpris  par  un  vent  violent  et  contraire  vis-à-vis  les  Ecu- 
reuils, peu  expérimentés  l'un  et  l'autre  dans  la  navigation, 
ils  périrent  tous  les  deux,  la  nuit,  dans  la  tempête  qu'avait 
excitée  le  vent  qui  les  avait  assaillis.  On  n'a  jamais  depuis 
entendu  parler  d'eux,  leurs  corps  mêmes  n'ont  point  été 
retrouvés.  Le  bateau  dans  lequel  ils  étaient  fut  trouvé,  à 
quelques  jours  de  là,  brisé  et  en  partie  fracassé,  sur  les 
rivages  de  la  Pointe-Jjévis. 

Ayant  oublié  de  rapporter  en  son  lieu  la  mort  d'un 
jeune  homme  de  la  paroisse,  du  nom  de  Joseph  Carpentier, 
qui  périt  dans  les  eaux  comme  les  cinq  individus  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  en  faisons  ici  mention.  Ce  jeune 
homme  se  noya  le  jour  même  de  la  fête  de  sainte  Anne, 
entre  la  messe  et  les  vêpres,  en  se  baignant  auprès  de 
l'Eglise,  au  lieu  nommé  "  le  Petit  Cap.  "  Son  corps  fut 
immédiatement  trouvé,  et  il  fut  inhumé  le  lendemain,  27 
juillet  1807. 

En  1827,  le  4  février,  conformément  aux  dispositions 
d'un  mandement  de  Mgr  Bernard  Panet,  alors  évêque  de 
Québec,  fut  faite  l'annonce  de  l'ouverture  d'un  jubilé  ac- 
cordé par  le  Souverain  Pontife  Léon  XII.  Ce  mandement 
était  daté  du  28  octobre  I82G. 

Les  exercices  publics  de  ce  jubilé,  réglés  par  ce  mande- 
ment, ne  se  firent  néanmoins  d;;ns  cette  paroisse  que 
dans  l'été.  Ils  commencèrent  le  2'i.  juillet  el  fiinrent  le  5 
août.  Ce  jubilé  fut  célébré  avec  beaucoup  l'i'.  /.oie  et  de 
piété,  à  l'extérieur  au*tnoins.  Dieu  seul  connait  le  fruit 
qu'il  a  produit.  Cependant,  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de 
dire  que  malgré  tout  ce  zèle  et  cette  piété  extérieurs  que 
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la  paroisse  en  général  a  montrés  dans  ce  jubilé,  cotte  même 
Ijaroisse  n'a  pas  cessé  d'être  ce  qu'elle  était  auparavant. 
On  n'a  vu,  ni  plus  de  ferveur,  ni  plus  de  piété,  ni  plus 
d'éloigneraent  pour  les  désordres  qui  régnaient  avant  ce 
temps.  Ceci,  plus  (jue  tout  le  reste,  peut  donner  une  idée 
assez  juste  de  toulr-e  zèle  et  cette  piété  avec  les(|uels  on 
avait  paru  céléln-er  ce  jubilé,  et  de  ce  (jne  Ton  doit  eu 
penser  (1). 

Cette  année  1827  lut  remarquable  par  une  sécheresse 
extrême  et  presque  sans  exemple  dans  toute  la  province. 
Les  récoltes  soulfi'irent  beaucoup  de  cette  sécheresse  dans 
la  paroisse.  Les  foins  ne  furent  recueillis  qu'en  très  petite 
quantité  ;  et  leur  rareté  et,  par  une  suite  nécessaire,  le 
haut  prix  au([uel  ils  s'élevèrent,  obHgèrent  une  quantité 
de  i^rsonnes,  le  printemps  suivant,  et  même  sur  la  fin  de 
l'hiver,  à  découvrir  leurs  bâtiments  pour  donner  en  nour- 
riture à  leurs  animaux  la  méchante  paille  qu'ils  en  tiraient. 
La  récolte  des  grains  en  général  souffrit  de  cette  sécheresse  ; 
cependant  quoique  la  quantité  en  fût  moindre  que  les 
autres  années,  la  qualité  de  ces  grains  se  trouva  bonne  ; 
et  on  vit  de  nouveau  la  vérité  de  cette  manière  de  parler  : 
"  qu'une  année  de  sécheresse  n'est  jamais  une  année  de 
vraie  disette.  " 

Vers  le  milieu  de  l'été  de  cette  année,  il  arriva  un  acci- 
dent bien  fâcheux  à  un  nommé  François  Chastenay.  Cet 
homme  avait  tendu  un  fusil  pour  tuer  un  des  ours  qui  ve. 
naieiit  manger  l'avoine  qu'il  avait  semée.  Un  dimanche  ma- 
tin, au  lieu  de  se  préparer  à  venir  à  la  messe,  il  se  rendit  au 
lieu  où  il  avait  tendu  son  fusil,  dans  l'intention  de  revenir 
au  plus  tôt,  pour  se  rendre  ensuite  à  l'église,  si  toutefois  il 
en  avait  le  temps.  Après  avoir  bien  arrangé,  bien  saisi  el 
bien  l)andé  le  fusil  destiné  à  tuer  l'ours  qu'il  attendait, 
placé  à  quelques  pieds  vis-à-vis  du  fusil  qu'il  venait  de 
tendre  avec  toutes  les  précautions  possibles,  il  se  baisse  et 
s'avise  de  tirer  sur  la  corde  qui  devait  le  faire  partir,  pour 
voir  si  cette  corde  était  bien  tendue.  Elle  ne  l'était  que 
trop  bien  malheureusement  poui^ui.  A  peine  a-t-il  touché 

(1)  Remarque  toujours  actuelle.  (L'abbé  D.  G.) 
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la  coi'de,  que  ce  fusil,  chargé  de  plusieurs  balles,  part  et 
vient  le  charger  dans  le  jarret.  Pour  surcroit  de  malheur, 
il  était  seul,  incapable  de  bouger  du  lieu  où  il  était  tombé, 
frappé  du  coup,  trop  éloigné  des  habitations  pour  l'aire  en- 
tendre ses  cris  en  appelant  du  secours.  D'ailleurs  les  par- 
ticuliers, ses  ve)isins  ainsi  que  les  habitants  du  village, 
étaient  à  l'église.  Ce  ne  fut  que  le  soir  assez  tard,  qu'un 
jeune  homme  envoyé  pour  savoir  ce  qu'il  était  devenu  ou 
ce  ({ui  l'avait  retenu  aussi  longtemps  en  ce  lieu,  le  trouva 
baignant  dans  son  sang  et  n'en  pouvant  presque  plus,  par 
la  quantité  de  sang  (ju'il  avait  perdu.  Ce  malheureux  homme, 
dans  le  cours  de  la  journée  qu'il  passa  dans  une  situation 
si  cruelle  et  avant  qu'on  vînt  à  son  secours,  se  voyant 
ainsi  abandonné  et  privé  de  toute  aide,  s'attendant  à  mourir 
bientôt  parla pertede  tout  sonsang,  avait  taché  au  moinsde 
reculer  autant  qu'il  lui  serait  possible  le  momentde  samort. 

Pour  arrêter  le  sang,  il  s'était  lié  la  cuisse  aussi  forte- 
ment qu'il  avait  pu,  au-dessus  de  la  blessure",  avec  la  corde 
de  son  sac  à  plomb.  Et  pour  empêcher  la  plaie  de  dégorger 
le  sang,  et  pour  y  mettre  le  premier  appareil  qu'il  avait  en 
son  pouvoir,  ill'avait  remplie  de  la  laine  que  lui  fournit 
la  corde  de  la  corne  où  était  sa  poudre,  cette  corde  étant 
faite  de  laine.  Pendant  les  heures  cruelles  qu'il  passa 
ainsi  depuis  le  moment  où  il  avait  été  blessé  jusqu'à  celui 
où  il  fut  retrouvé,  il  eut  le  temps  de  se  repentir  d'avoir 
manqué  le  service  divin  pour  venir  à  la  chasse  aux  ours. 
Enfin  il  fut  amené  chez  lui,  et  après  plusieurs  mois  des 
plus  grandes  souffrances,  il  a  été  guéri,  ayant  néanmoins 
un  nerf  coupé  dans  le  jarrot  et  ne  i»ouvant  travailler 
qu'avec  peine. 

Dans  cette  même  année,  plusieurs  personnes  du  sexe, 
femmes  et  filles,  furent  atfectées  plus  ou  moins  d'aliénation 
mentale,  ce  qui  duia  plus  ou  inoins  longtemps  pour  les 
unes  et  pour  .les  autres;  cependant,  avec  le  temps,  elles 
sont  revenues  dans  leur  bon  sen.s.  11  n'y  en  eut  qu'une  qui, 
après  avoir  donné  pendant  deux  ans  les  scènes  les  plus 
tristes  et  les  plus  extravagantes,  a  fini  enfin  par  une  mort 
des  plus  malheureuses  pour  sa  famdle,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 
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Mais  à  quelle  cause  attribuer  ce  dérangement  d'esprit 
dont  furent  attaquées  les  personnes  dont  nous  venons  de 
parler?  Est-ce  à  quelque  exaltation  occasionnée  par  la 
circonstance  du  jubilé?  est-ce  aux  influences  de  l'air 
écliaulTé  beaucoup  plus  que  de  coutume  par  la  chaleur 
extrême  qu'il  fit  pendant  cette  été,  et  par  la  sécheresse 
qui  l'accompagna  et  (jui  ne  laissait  aucune  humidité 
propre  à  tempérer  l'air  presque  embrasé  (ju'on  respirait 
continuellement,  et  qwi  suffoqua  plusieurs  personnes  tant 
à  Québec  (]u'à  Montréal  ?  C'est  ce  que  nous  n'osons  point 
décider. 

Cependant  nous  serions  porté  à  croire  (jue  ces  deux 
causes  réunies,  et  surtout  la  dernière,  ont  beaucoup  influé, 
comme  causes  accidentelles,  au  dérangement  d'esprit  de 
ces  personnes.  Ce  qui  pourrait  encore  donner  plus  de  force 
ù  cette  manière  d'expli(juer  la  chose,  c'est  que  les  froids 
de  l'automne  parurent  apporter  et  apportèrent  en  effet 
un  grand  changement  en  mieux  dans  l'état  de  ces  per- 
sonnes. 

Dans  la  mCnno  année  encore,  le  pont  sur  la  rivière  de 
Portneuf,  auprès  du  grand  moulin  à  farine,  sur  le([uel  on 
ne  passait  plus  depuis  longtemps  qu'avec  un  grand  danger, 
à  cause  de  sa  vieillesse  et  do  l'état  de  délaissement  dans 
lequel  il  était,  fut  refait  à  neuf  et  de  la  manière  solide 
qu'on  peut  remaniner  actuellement. 

Nous  rapporterons  ici  un  événement  arrivé  dans  cette 
paroisse  dans  le  cours  de  cette  année,  et  qui  peut  certai- 
nement trouver  sa  place  dans  ces  mémoires.  Cet  événement 
fit  grand  bruit  d'abord,  et  fut  la  cause  de  beaucoup  do 
mouvements  et  de  démarches.  A  son  occasion,  plusieurs 
personnes  formèrent  les  plus  beaux  projets,  et  conçurent 
les  plus  belles  espérances  de  fortune  ;  néanmoins  tout  cela 
se  termina  comme  le  grand  bruit  et  lesgi-andes  convulsions 
de  la  monkigne  en  travail  d'enfantement.  Ltr  ridiculus  mus 
qui  en  naquit,  fut  le  lidicule  que  partagèrent  bien  malgré 
elles,  toutes  les  différentes  personnes  (jni  s'étaient  livrées 
à  ces  mouvements,  à  ces  démarches  et  à  toutes  ces  folles 
■espérances.  Voici  mam tenant  l'histoire. 

Dans  le  cours  de  l'été  de  1827,  un  particulier  de  cette 
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paroisse,  du  nom  de  Pierre  Page,  se  trouvant  à  Montréal, 
fit  rencontre  d'un  inconnu  se  disant  venir  des  Illinois.  Entre 
autres  sujets  de  nouvelles  et  de  conversations  qu'ils  se 
oomniuuKjuèront,  cet  niconnu  racon  ta  à  Pierre  Page  qu'un 
nommé  Ktienne  Page,  qui  se  trouvait  être  parent  de  celui 
à  qui  il  parlait,  était  mort  depuis  peu  à  Sainte-Geneviève, 
dans  l'état  du  Missouri,  aux  Etats-Unis,  sans  laisser  d'hé- 
ritiers d'une  fortune  immense  qu'il  avait  acquise.  Il  offre 
même  à  Pierre  Page  qui  se  fait  connaître  pour  parent,  et 
par  conséquent  pour  un  des  héritiers  de  ce  riche  défunt, 
de  lui  acheter  sa  part  d'Iiéritage  pour  la  somme  de  200  louis, 
à  condition  (ju'il  l'autorise  à  retirer  cette  part  de  la  succes- 
sion de  sou  parent  défunt. 

Malgré  une  oflVe  en  apparence  si  avantageuse,  Pierre 
Page,  par  prudence,  la  refuse,  dans  l'espérance  d'avantages 
bien  plus  considérables  dans  sa  part  à  cette  succession, 
qu'on  lui  fait  entrevoir  coniîne  très  riche.  De  retour  au 
Cap-Santé,  Pierre  Page  inforiuL'  quehjues  autres  parents 
de  cet  Etienne  Page,  de  la  nouvelle  (ju'il  a  apprise,  et  qui 
plus  est  des  offres  qui  lui  ont  été  faites  à  lui-même.  Bientôt 
l'ette  nouvelle  se  répand,  elle  devient  la  nouvelle  du  jour. 
Des  oncles,  des  neveux,  des  parents  de  toutes  descriptions, 
<|ui,  depuis  le  départ  de  cet  Etienne  Page  du  Cap-Santé, 
à  rage  de  quinze  ou  seize  ans,  et  pendant  une  absence  de 
«juaraute  ans,  n'avaiiMit  p3iit-ètre  jam  lis  pensé  à  lui,  comme 
lui-même  n'avait  jamais  pensé  à  leur  donner  de  ses  nou- 
velles, ne  parlent  plus  que  de  leur  cher  oncle,  de  leur  ancien 
parent.  L^s  tètes  se  montent  ;  mais  on  ne  s'en  tient  pas  à  ces 
entretiens,  témoignages,  marques  non  équivoques  du  vif 
intérêt  que  l'on  prend  à  la  mémoire  du  cher  parent  défunt  ; 
il  faut  recueillir  cetl*;  riche  succession  ;  on  se  reproche 
même  tout  retardement  (jui  peut  occasionner  des  pertes 
dans  des  biens  considéra!)lv's  à  la  vérité,  mais  laissés  entre 
<les  mains  qui  pourraient  être  rien  moins  ([ue  fidèles.  On 
lève  en  conséquence,  dans  la  paroisse  du  Cap-Santé  d'abord 
et  ensuite  dans  les  paroisses  voisines,  toutes  les  pièces, 
tous  les  actes,  tons  les  extraits  de  baptêmes,  de  mariages, 
de  sépultures  propres  à  constater  la  parenté  des  divers 
héritiers  prétendant  à  cette  succession.  On  cherche  des 


126  HISTOIRE    DU   CAF-SANTÉ 

personnes  sûres  et  intelligentes  à  qui  011  paisse  confier  le 
soin  cValler  recueillir  cette  riche  dépouille,  que  l'on  se 
partage  d'avance  entre  les  diverses  familles  qui  recon- 
naissent pour  leur  parent  ce  cher  défnnt  des  Illinois. 
Deux  personnes  enfin  se  présentent,  et  des  personnes  telles 
qu'on  pouvait  les  désirer;  elles  veulent  bien  se  charger 
de  faire  le  voyage  à  leurs  frais  et  dépens,  à  condition  qu'elles 
auront  dans  la  succession  qu'elles  vont  recueillir  une  part 
d'un  septième,  nombre  des  principaux  et  premiers  héritiers. 
On  les  charge  de  tous  les  papiers,  actes  et  procurations 
nécessaires,  bien  légalisés  et  bien  payés  surtout.  Au  milieu 
de  tous  ces  soins  et  dé  toutes  ces  démarches,  la  succes- 
sion du  défunt  mort  aux  Illinois,  au  lieu  de  diminuer, 
augmentait  chatiue  jour.  Comme  on  ne  parlait  que  de  cela 
et  que  c'était  le  snjetde  toutes  les  conversations,  on  aurait 
cru  n'avoir  rien  d'intéressant  à  diie,  si  on  n'avait  parlé 
de  cette  riche  succession  le  Tendemain,  dans  les  mômes 
termes  qu'on  en  avait  parlé  la  veille.  Ainsi  chaque  jour 
c'étaient  quelques  milliers  de  louis  ajoutés  à  ceux  qui 
quelques  jours  auparavant  composaient  cette  riche  aubaine. 
D'ailleurs  qu'en  coùtait-il  d'ajouter  ainsi  à  la  fortune  du 
défunt  ?  il  n'y  avait  là  personne  pour  détromper  ni  pour 
démentir  ;' et  comme  on  s'était  déjà  en  quelque  sarle  fami- 
liarisé avec  l'idée  d'une  fortune  immense  qu'avait  certai- 
nement amassée  le  défunt  parent,  chacun  n'avait-il  pas 
pour  se  tromjjer  lui-même  et  s'abuser,  l'auri,  sacra  famés, 
qui  ne  lui  laissait  rêver  que  des  amas  doret  d'argent? 
Il  n'est  pas  surprenant,  après  cela,  que  chaque  jour  on 
craignait  s'être  trompé  la  veille  en  fixant  cette  riche  •succes- 
sion à  telle  où  telle  somme;  car,  vu  les  circonstances  où 
s'était  trouvé  le  défunt  dans  son  séjour  aux  Tlhnois,  circons- 
tances néanmoins  (ju'on  ignorait  parfaitLMii3nl,  mais  que 
l'on  formait  d'imagination,  il  n'y  avait  nul  doute  que  sa 
succession  ne  fût  de  beaucoup  plus  considéralile  qu'on  ne 
le  disait. 

Enfin,  il  y  en  avait  qui,  avec  toute  la  biinne  foi  passible, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  étaient  persuadés  et  cherchaient 
à  le  persuader  aux  autres,  (ju'il  y  aurait  peut-être  la  charge 
de  plusieurs  chevaux  d'or  (!t  d'argent,  ([uand  toute  la  for- 
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tmie  de  leur  cher  parent  définit  serait  réalisée  en  espèces. 
Toute  leur  inquiétude  était  de  savoir  comment  on  pourrait 
trouver  assez  de  lettres  de  change  dans  l'endroit  où  était  le 
cher  délunt,  afin  de  rendi-e  le  transport  de  sa  fortune  plus 
facile  pour  ceux  qui  devaient  s'en  charger,  et  moins  dange- 
reux à  cause  des  voleurs.  Cei«3ndant  on  pressait  le  départ 
des  envoyés,  on  calculait,  sans  savoir  quelle  route  ils 
I)rendraient,  le  temps  qu'il  leur  faudrait  pour  arriver  aux 
Illinois,  prendre  connaissance  des  affaires  du  défunt,  se 
faire  reconnaître  pour  les  représentants  des  héritiers, 
vendre  les  hiens,  les  terres,  les  esclaves,  toutes  les  posses- 
sions, recueillir  l'or  et  l'argent,  et  enfin  revenir  riches,  et 
pour  enx  et  pour  ceux  qui  les  avaient  envoyés.  Qu'on  juge 
combien,  lecl(Hirs,  quoicinon  vse  fût  résigné  à  prendre 
patience,  ce  temps  devait  parai  tre  long  ;  qu'on  juge  surtout 
combien  on  fut  surpris,  lorsque,  après  quelques  mois  d'une 
attente  (jni  devenait  de  jour  en  jour  plus  insupportable,  on 
a[»prit  par  nne  lettre  d'un  des  envoyés  à  son, père,  au 
Cap-Santé,  (ju'il  n'y  avait  rien,  rien  absolument  de  vrai 
dans  tontes  ces  nouvelles  répandues  au  Cap-Santé,  au 
sujet  de  la  prétendue  fortune  de  cet  Etienne  Page.  Qu'on 
juge  eiifin  combien  on  fut  extrêmement  détrompé,  quand, 
au  retour  d'un  des  deux  envoyés,  en  I8'30,  on  apprit  de 
lui  que  le  cher  défnnl  en  question,  qxu^  l'on  avait  dit  mort 
s'.'ulemenl  depuis  peu  de  temps,  l'éUiitdeqnis  près  de  vingt 
ans  ;  (]ue  le  cher  défunt,  loin  d'être  mort  riche  d'une  for- 
tune immense,  était  mort  dans  un  tel  état  de  pauvreté,  qu'il 
n'avait  pas  même  laissé  de  (]uoi  payer  s;i  sépulture  et 
(inil  avait  été  enterré  par  charité. 

Alors,  comme  à  de  vains  songes,  fruits  d'une  imagina- 
tion exaltée  et  maladi»,  il  fallut  renoncer  à  toutes  ces  espé- 
rances de  fortune,  à  tous  les  projets  qu'elles  faisaient 
former.  Et  bientôt  ce  cher  frère,  cet  oncle  chéri,  ce  cher 
pai\'nl  dont  on  s'était  si  fort  occuik»  dans  h;  temps  (|u'on 
espérait  s'enrichir  de  sa  dépouille,  fut  aussi  parfaitement 
oublié  que  s'il  n'evit  jamais  existé.  Ce  qu'on  doit  bien  remar- 
cpier  ici,  c'est  que  ces  personnes  qui  s'étaient  montrées  si 
empressées  à  recueillir  cette  succession  imaginaire  de  leur 
cher  parent,  n'en  agissaient  pas  ainsi  pourèlles-mômes  et 
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par  le  désir  de  s'enrichir,  oh  !  certainement  non  ;  mais  nni- 
quement  pour  leurs  enfants,  à  qui  elles  auraient  cru, 
disaient-elles,  faire  un  tfès  grand  tort,  dont  elles  se  seraient 
regardées  comme  responsables  devant  Dieu,  si  elles  n'a- 
vaient pas  fait  tontes  les  démarches  néc(ssaii-es  pour  leur 
procurei'  ce  bien-être  que  la  Providence  leur  offrait.  Ceci, 
au  reste,  pouvait  peut-être  servir  et  suffire  à  ces  personnes 
pour  s'en  imposer  à  elles-mêmes  sur  les  vrais  motifs  qui 
les  faisaient  agir  ;  mais  Tillusion  au  moins  n'était  que  pour 
elles.  Ainsi  prit  fin  l'histoire  d'Etienne  Page  et  de  la  riche 
succession  (1). 

En  1827  enfin,  on  commença  à  couvrir  à  neuf,  en  bar- 
deaux, toute  l'église  ;  ce  qui  ne  fut  achevé  qu'à  la  fin  de 
l'année  suivante.  Tout  l'ouvrage  a  été  fait  aux  dépens  delà 
fabrique,  c'est-à-dire  avec  l'argent  du  coffre-fort,  d'après  la 
permission  donnée  par  M.  Deschenaud,  vicaire  général,  et 
en  considération  de  la  pauvreté  des  paroissiens.  Il  en  coûta 
pour  cet  ouvrage  que  l'on  fit  avec  tout  le  soin  possible,  en- 
viron cent  trente  louis. 

En  1828,  la  nouvelle  route  qui  conduit,  à  l'extrémité 
nord,  du  village  de  Saint-,Toseph  à  celui  de  l'Enfanl-Jésus, 
fut  établie  légalement  après  bien  des  délais  et  des  difficultés. 
La  route  nommée  des  commissaires,  à  l'extrémité  du  Grand 
Bois  de  l'Ail,  avait  été  établie  quelques  années  auparavant. 

Cette  année  1828  fut  remarquable  par  un  état  du  temps 
tout  contraire  à  celui  de  l'année  précédente.  Il  y  eut  des 
pluies  presque  continuelles  pendant  l'été.  A  peine  se  passa- 
t-il  deux  jours  de  suite,  sans  qu'on  eût  de  la  pluie.  Tous  les 
grains  souffrirent  beaucoup,  et,  à  l'exception  des  avoines, 
toutes  les  autres  productions  de  la  terre  périrent  pour  la 
plus  grande  partie,  et  ce  qu'il  fut  possible  d'en  sauver  fut 
d'une  mauvaise  qualité,  surtout  le  blé.  Plusieurs  parti- 
culiers ne  recueillirent  pas  sur  leur  terre  une  quantité  de 
blé  égale  à  celle  qu'ils  avaient  mise  en  terre  pour  la  semence, 


(1)  Le  i»iemier  farceur  voulu  poun-a  rééditer  la  même  mystification, 
quand  il  le  voudra,  avec  les  mêmes  chances  de  succès.  Un  fait  encore  récent, 
mais  qui  ne  s'est  pas  passé  au  Cap-Santé,   nous  permet  de  l'affirmer. 

(L'abbé  D.   G.) 


CHAPITRE   HUITIÈME  129 

■et  ainsi  on  [jrojiortioii  ponr  los  aiitros  [>roclnits  delà  terre, 
•excepté  néanmoins  les  foins,  qni  lurent  en  assez  grande 
qiumtilé.  Il  suivit  de  cet  état  de  la  récolte  une  disette  et  un 
man(]ue  général  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Dans  l'hi- 
ver de  1828  à  1829,  ceux  qui  nianj^èrent  dn  pain  de  froment 
ne  l'nrent  qu'eu  très  petit  nombre.  La  farine  d'avoine,  de 
!)lé.  de  sarrazin,  de  blé-dinde,  les  patates  surtout,  et  pour  un 
grand  nombre  rien  autre  chose  qne  des  patates,  telle  fut  la 
nourriture  de  la  presque  généralité  des  habitants  :  encore 
eùt-on  désiré  que  ces  objets  lussent  en  assez  grande  quan- 
tité pour  ne  pas  faire  ciaindre  des  maux  plus  grands  par  la 
suite,  ({ue  ceux  que  Ton  ressentait  alors. 

La  majeure  partie  des  habitants  de  cette  paroisse  souffrit 
beaucoup,  pendant  cet  hiver,  du  manque  des  choses?  néces- 
saires au  soutien  de  la  vie;  et  au  printemps,  à  la  vue  de 
la  quantité  de  figures  blêmes  et  amaigries  (|u'on  rencontrait 
fréquemment,  il  était  facile  de  juger  combien  ces  personnes 
avaient  dû  souffrir,  et  de  la  mauvaise  qualité  et  de  la  petite 
.  quantité  de  la  nourriture  au  moyen  de  laijuelle  ces  per- 
sonnes avaient  soutenu  leur  existence  (h. 

L'hivej'  de  18-28  à  1820  fut  également  remarquable  par  la 
ijuanlité  extraordinaire  déneige  qui  commença  à  tomber 
peu  de  temps  après  la  Toussaint,  et  qui  ne  cessa  de  tomber 
<iu'aux  premiers  jours  du  printemps. 

Pendant  cet  hiver,  il  se  fit  des  travaux  considérables  dans 
les  bois,  au  nord  et  au  nord-ouest  de  la  paroisse,  pour  pré- 
parer des  pièces  de  bois  de  merisier,  qu'on  transportait 
des  forêts  où  elles  étaient  coupées  et  équarries,  au  bord 
du  fleuve,  pour  de  là  Us  mener  à  Québec.  La  coupe  et  le 
charroi  de  ces  pièces,  dont  plusieurs  étaient  énormes  par 
la  longueur  et  la  largeur,  causèrent  à  tous  ceux  qui  avaient 

(1)  Eu  1828  le  Cap-Sauté  fournit  nu  deuxième  prêtre  à  l'Eglise  du  Cauada, 
<lans  la  personne  de  l'abbé  F.  X-  Delàge  dit  La  vigueur,  Tune  des  figures  les 
plus  renianjuables  du  clergé  provincial  de  répo(iue.  Xé  le  2  décembre  1805, 
du  mariage  de  Louis  Delâge  et  de  Thècle  Bé<lard,  ordonné  le  6  juillet  1828, 
M.  Delàge,  a]>rès  avoir  été  vicaire  à  Kamouraska,  île  1828  à  1832,  etàl'Islet, 
«le  1832  à  1833,  est  décédé  curé  de  l'Islet  h  17  août  1887.  Il  était  curé  de 
l'Islet  depuis  1833.  Cette  famille  n'a  plus  au  Cai)-Santé  de  représentants 
<iu  même  nom.  (L'abbé  D.  G.) 
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entrepris  ces  travaux  des  fatigues  extrêmes,  sans  compter 
les  dangers  souvent  renouvelés  d'être  estropiés,  écrasés, 
et  même  tués,  auxquels  ils  lurent  exposés.  Et  cependant, 
toutes  ces  peines  et  tons  ci  s  daiig>'rs  étaient  bien  peu 
payés,  vu  la  modicité  du  gain  que  firent  la  plnpnrl  de 
ceux  qui  avaient  initces  entreprises.  Phi^ienrs  milliers  do 
pieds  de  ce  bois  de  merisier  lurent  ainsi  tirés  des  forêts  et 
(conduits  à  Qnél):M-.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
préparé  de  ces  bois,  plus  malbeurcnx  que  les  airtres,  en 
pei'dirent  une  partie  en  les  conduisît nt  à  Québec  et  furent 
sur  le  point  de  se  perdre  eux-mêmes,  surpris  par  des  vents 
contraires  qui  brisèrent  lenrscajeux;  d'autres,  rendus  à 
Qnébec  avec  leur  bois,  ne  tronvant  plus  d'acheteurs, 
parce  'qu'il  n'y  avait  i)lns  de  demandes  pour  cette  espèce 
(le  bois,  furent  obligés  de  l'abandonner  pour  ainsi  dire 
sur  les  grèves,  ou  de  le  donnei-  prest[ue  pour  rien.  Cepen- 
dant quelque  modiques  (jue  furent  les  gains  que  prodni- 
'sirent  ces  travaux,  ils  procurèrent  à  quelques-uns  plus 
heureux  que  les  autres,  les  moyens  nécessaires  pour 
acheter  une  partie  des  grains  qu'il  leur  fallait  pour 
ensemencer  leurs  terres;  car,  à  l'aison  de  la  perte  de  la 
récolte  dont  nous  avons  parlé  précédemment,  plusieurs 
manquèrent  de  blé,  surtout  pour  ensemencer  leurs  terres  ; 
d'autres  n'en  purent  semer  ([u'une  quantité  moindre  (jue 
celle  qu'ils  avaient  coutume  de  semer. 

Le  20  m;irs  I8-21I,  le  pont  Royal,  bàtl  sur  la  rivière 
Jacques-Cartier  depuis  I8ÙI,  s'écroula  tout  à  coup.  Les 
lambourdes,  le  pDutage,  tout  s'abîma  dans  la  rivière. 
Qnehiues  instants  auparavant,  une  personne  avait  passé 
sur  ce  pont  et  l'avait  entendu  craquer.  Les  quais  néan- 
moins sont  restés  debout  et  peuvent  servir  à  recevoir  \ni 
•  nouveau  pontage,  car  ils  sont  d'une  bonne  maçonnerie. 
En  I8H0,  la  législature  a  accordé  une  somme  de  250  loui^ 
pour  réparer  ce   pont. 

Dans  la  nuit  du  11  juin  de  cette  même  année,  la  maison 
de  François  Piclié,  au  lieu  nommé  le  fort  Jacques-Cartier, 
fut  de  nouveau  visitée  par  une  bande  de  voleurs  ;  mais 
cette  fois-ci  avec  des  circonstances  bien  plus  atroces  que 
la  première,  qui  avait  eu  lieu  le  10  mai  1826.  Ces  scélérats^ 
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^iii  nombre  de  huit  ou  neuf,   armés  de  bîUons,  entrèrent 
<lans  la  maison  paria  fenêtre  de  l'ouest,  ({u'ils  défoncèrent  ; 
François   Piciié,  éveillé   par  le  bruit,  commenrant  à  crier, 
ils  le   fi-ap|M'renl   et  le   blessèrent  grièvement  au   visage, 
menaçant  de  le  tuer  sur  le   champ,  s'il  ne  gardait  le  plus 
profond   silence.   Ils  le  forcèrent   de  déclarer  où   était  son 
argent,  ay;int  soin  i»eticlant  ces  préliminaires  de  le  liei-,  lui, 
sa  femme  et  toute  sa  famille,  excepté  une  petite  lille,  avec 
des  cordes   qu'ils   avaient  ap[>ortées.  Ils  se  mirent  ensuite; 
à  chercher    l'argent  à  l'endroit   qui  leur  avait  été  indiqué, 
et  enlevèrent   une   somme   de  plus  de  trois  cents  piastres, 
appartenant  au  snsdit  Piché.   Non  contents  de  ce  vol,  ils 
brisèrent  plusieurs  meubles  de  ménage,  uni«[uemenl  ponr 
l'aire   pins  de    mal,  et   mirent  s.i    maison    dans  nu  état  do 
désordre  complet.  Pour  mettre  Je.  comble  entinala  mesure 
de    leur    scélératesse,    un     d'entre    eux   outragea    de   la 
manière    la  plus   affi-euse    un<;   jeune   f>ri)heline   de  1.")  ou 
10  ans.  élevée  dans  la  maison. 

Ce  vol  accompagné  de  circonstances  si  horribles,  excita 
la  i>lus  vive  indignation  dans  le  public,  et  le  plus  vif  intérêt 
à  l'arrestation  de  ceux  ijui  en  étaient  les  coupables.  On 
ht  les  poursuites  les  pins  vives  non  seulement  dans  le 
Cap-Santé,  mais  encore  dans  les  i)aroisses  voisines,  ainsi 
<[u'à  Québec.  Il  y  eut  pendant  plusieurs  jours  des  gardes 
j)Osés  sur  les  différentes  routes  par  où  il  était  possible  que 
ces  malfaiteurs  i)assent  ;  toutes  personnes  inconnues  et 
tant  soit  peu  suspectes  étaient  arrêtées  et  conduites 
devant  les  juges  de  paix  des  lieux.  Enfin  on  mit  tant  d'ac- 
tivité dans  ces  poursuites  et  ces  recherches,  (jue  bientôt 
ces  scélérats,  à  l'exception  de  deux,  furent  arrêtés  et  con- 
finés dans  les  prisons,  où  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
déjà  de  longues  habitudes. 

A  la  cour  criminelle,  teujie  dans  le  mois  de  septembre» 
iiuivanl,  convaincus  de  leurs  crimes  par  la  déi)Osition  de 
l'un  d'entre  eux,  le  nommé  Ouellelle,  (|ui  s'était  rendu 
témoin  d»i  Roi,  ces  misérables  furent  condamnés  à  être 
pendus  le  M  octobre.  Le  public  en  général  applaudit  à 
cette  sentence,  tant  le  crime  de  ces  scélérats  avait  excité 
d'indignation  contre  eux.  Ceux  qui  furent  amsi condamnés 
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à  la  potence  furent  :  Jean-Baptiste  Desjardins  dit  Josei>h 
Mulotte,  Jean-Baptiste  Bélair,  John  Mac-Key  et  Joseph  Ca- 
dorette.  Au  reste,  malgré  cette  sentence  de  mort  ponr  tous, 
et  qu'ils  avaient  si  justement  méritée,  le  seul  Desjardins  a 
été  pendu  (1)  ;  les  autres  ont  été  déportés  pour  la  vie,  et  par 
là  du  moins  la  société  a  été  délivrée  de  leurs  brigandages. 
Quant  au  nommé  Ouellette,  qui  s'était  rendu  témoin  du 
Roi,  il  a  eu  sa  grâce.  Ses  déclarations  ont  fait  connaître 
que  cette  nouvelle  attaque  à  la  maison  de  François  Piché 
et  le  vol  qui  fut  fait  alors,  avec  toutes  les  circonstances 
dont  nous  avons  parlé,  avaient  été  commis  autant  par  des 
motifs  de  vengcvuice  que  de  cupidité,  par  quelques-uns  de 
ces  scélérats  liés  avec  la  l)ande  des  premiers  bandits  qui  volè- 
rent la  même  famille  en  1826.  Ce  même  François  Ouellette, 
à  quelques  jours  de  sa  mise  hors  de  prison,  fut  arrêté  de 
nouveau  jîour  vol,  à  Montréal,  où  il  s'était  rendu.  Tant  il 
est  vrai  que,  pour  ces  malfaiteurs,  la  libei-té  est  un  vrai 
fléau  pour  la  société,  et  un  vrai  mal  posir  eux-mêmes. 

Gitte  année  1821),  Mgr  BernaVd  Panet  visita  de  nouveau 
la  paroisse.  Cette  visite  eut  lion  le  \\  le  l(J  et  le  i  l  juillet. 
Le  nombre  des  confirmés  fut  de  2()5,  y  compris  les  enfants 
de  la  première  conununion  de  l'année,  qui  n'étaient  qu'au 
nombre  de  31,  les  autres  ayant  été  renvoyés  à  raison  de 
leur  ignorance  et  de  la  négligence  des  parents  à  leur  faire 
monti'er  le  catéchisme. 

Dans  cette  visite.  Monseigneur,  après  avoir  alloué  les 
comptes  des  marguilliers  des  années  1822,  1824  et  1825, 
prdonne  que  les  marguilliers  des  années  1823,  1820,  1827 
et  1828,  aient  à  rendre  leurs  comptes  du  moment  présent  à 
la  fin  de  la  même  année  au  plus  tai-d,  ou  de  donner  à  la 
fabrique  des  obligations  devant  notaire,  des  sommes  dont 
ils  sont  redevables,  s'ils  ne  peuvent  les  acquitter  en  argent, 
faute  de  quoi,  il  sera  convoqué  une  assemblée  des  marguil- 
liers pour  autoriser,  par  un  acte  de  notaire,  le  marguilliei' 
en  charge  de  1830,  ou  toute  autre  personne,  à  poursuivre 
devant  la  cour  du  banc  du  Roi  les  susdits  marguilliers  qui 

(1)  Il  est  probable  qu'on  ne  crut  pas  devoir  le  priver  de  cet  honneur, 
parce  qu'il  avait  éclipsé  ses  acolytes.  (L'abbé  D.  G.) 
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n'auront  point  rendu  leui-s  comptes,  ou  donné  des  obliga- 
tions à  la  fabrique  de  la  balance  de  lenrs  comptes,  ainsi 
que  ceux  qui  seront  alors  redevables  de  quelques  droits 
envers  la  fabrique. 

Il  est  ordouné  de  plus  que  la  clôture  du  cimetière  sera 
faitoen  neuf  le  printemps  prochain.  Les  habitants  de  la 
4)aroisse  fournissent  les  pieux  et  le  bois  nécessaires  pour 
cette  clôture,  mais  l'évèque  permet,  vu  la  pauvreté  de  la 
paroisse,  que  l'ouvrage  pour  faire  cette  clôture  soit  payé 
aux  frais  de  la  fabriijue  sur  ses  argents.  Il  est  ordonné  enfin 
que  M.  le  curé  fera  lecture  de  cette  ordonnance  au  prône 
de  la  messe  paroissiale.  La  susdite'  ordonnance  est  du  10 
juillet  1820. 

Dans  cette  année  encore,  en  vertu  des  dispositions  d'un 
bill  passé  eu  la  dernière  session  de  la  législature,  pour 
l'éducation  élémentaire  dans  les  campagnes,  plusieurs  écoles 
furent  établies  dans  la  paroisse.  Sans  compter  deux  écoles 
royales,  établies  en  vertu  d'un  bill  de  la  4 h'  année  de 
George  III,  passé  dans  les  années  précédentes,  dès  le  mois 
de  septembre  il  y  avait  de  ces  écoles  élémentaires  :  une 
dans  le  village  de  Saint-Charles,  deux  dans  le  Petit  Bois  de 
l'Ail,  une  dans  le  village  de  l'Enfant-Jésus,  une  au  Grand 
Bois  de  l'Ail,  une  autre  enfin  auprès  de  l'église.  D'autres 
étaient  sur  1»' point  de  s'établir  dans  d'autres  lieux  delà 
paroisse. 

Lt?  temps  seul  fera  connaître  quel  sera  le  fruit  des  sa- 
crifices que  la  législature  a  faits  ;  ce  qu'on  peut  espérer  du 
moins,  c'est  que  la  plus  grande  partie  des  enfants  sachant 
lire,  il  leur  sera  plus  facile  d'apprendre  leur  catéchisuie, 
et  l'on  ne  sera  peut-être  plus  obligé,  au  moins  aussi  souvent, 
de  les  renvoyer  quand  ils  se  présentent  à  la  première  com- 
munion, pour  cause  d'ignorance  de  leur  catéchisme,  ce 
qui  était  presque  général  chaque   année. 

Nous  avons  dit  précédemment  qn'il  y  avait  déjà  deux 
écoles  dites  royales  établies  dans  la  paroisse.  Ces  écoles 
devaient  leur  établissement  à  un  acte  du  Parlement  pro- 
vincial, passé  le  8  avril  1801,  réservé  d'abord  au  bon  plaisir 
de  Sa.ALijesté,  sanctionné  le  7  avril  1802,  par  le  Roi  dans 
son  Coiiseil  privé,  et  enfin  déclaré  comme  acte  public, 
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rovêUi  de  la  sanction  royale,  par  proclamation  de  Son 
Excellence  Robert  Sliores  Milnes,  lientenant  gonvernenr 
de  la  Province,  le  12  août  180"2.  On  peut  voir  les  disposi- 
tions de  ce  hill  dans  le  Recueil  de  statuts  provinciaux  du 
Bas-Canada,  dt^  l'année  1801,  14""  année  de  George  III, 
chapitre   17. 

Ce  hill  fut  loin  de  recevoir  l'accueil  favorable  de  ce  ({u'il 
y  avait  de  Canadiens  éclairés  et  attachés  à  leur  reli^non. 
L'esprit,  les  motifs  qui  en  avaient  inspiré  les  dispositions, 
perçaient  trop  pour  que  les  avantages  qui  en  paraissaient, 
du  premier  coup  d'œil,  devoir  résulter,  en  imposassent 
aux  personnes  clairvoyantes. 

Les  membres  du  Parlement  provincial  firent,  à  diverses 
reprises,  des  tentatives,  soit  pour  en  rappeler  les  disposi- 
tions, soit  pour  en  prévenir  les  mauvais  effets  ;  mais  tout 
fut  inutile.  Les  ennemis  des  Canadiens  avaient  trop  gagné 
l)ar  cet  acte,  (jui  n'avait  été  obtenu  qne  par  surprise, 
pour  rien  céder  de  ce  qu"ils  n'avaient  gagné  qu'avec  peine 
et  en  profitant  d'un  moment  favorable  pour  eux,  à  la 
fin  d'une  session,  où  il  ne  restait  plus  au  Parlement  que 
des  personnes  ou  trop  faibles,  ou  iucapablrs  par  toute 
autre  raison,  de  s'opposer  à  la  mesure  proposée  par  ce  hill. 

Personne,  au  demeurant,  n"ignore  ro[)position  formelle 
et  constante  que  le  clergé  catholique  a  toujours  montrée, 
et  avec  raison,  à  l'établissement  de  ces  écoles  soumises  à  la 
direction  et  à  rinfluence  immédiate  et  unique  du  clergé 
protestant.  La  manière  dont  le  hill  qui  établissait  ces  rôles 
avait  été  obtenu,  les  vues  trop  bien  connues  que  Ton  se 
proposa,it  par  son  étabUssement,  l'exclusion  formelle  de 
toute  influence  directe  ou  même  indirecte  de  la  part  du 
clergé  catholique  sur  ces  écoles;  le  choix  de  prédilection 
que  l'on  faisait  des  maîtres  protestants  pour  les  placer 
dans  ces  écoles  presque  uniquement  composées  d'enfants 
catholiques;  tout  cela  sans  doute  était  plus  ([u;'  suffisant 
j)Our  légitimer  et  pour  commander  mènK^cctte  opposition 
que  le  clergé  catholi(iue  a  lonjoui-s  montrée  contre  l'éta- 
blissement de  ces  écoles. 

Privées  (le  l'inllnence  du  clergé  calliolique,  ces  écoles 
nommées  dnl'institution  royale,  n'ont  f;iit  que  bien  peu  d;; 
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progrès.  Les  membres  de  cette  institution  l'ont  si  bien 
compris,  qu'à  ditïei-entes  époques  ils  ont  fait  des  tentatives 
pour  intéresser  an  soutien  de  ces  écoles  les  différents  curés 
dans  les  paroisses  desquelles  il  y  en  avait  d'établies.  Pour 
en  obtenir  l'influence  qu'on  désirait,  on  leur  a  fait  des  offres 
en  apparence  pleines  d'honnêteté  et  de  déférence;  mais 
toujours  la  majorité  du  cl'M'gé  s'est  refusée  à  toutes  ces 
avances  (jue  détruisait  le  vice  radical  do  l'institution  (I). 

En  1h21,  on  proposa  au  curé  de  cette  paroisse  la  place 
de  directeur  des  écoles  royales  établies  au  Cap-Santé,  de 
visiteur  des  sciences,  etc.  Enfin,  en  18"22,  il  fut  envoyé  à 
Messieurs  les  curés,  dans  lés  paroisses  desquels  se  trou- 
vaient de  ces  écoles  d'institution  royale,  une  lettre  dont 
voici  la  teneur  : 

"  Monsieur, 

Il  m'est  ordonné  par  le  Bureau  d'Institution  royale  de 
vous  transmettre  une  copie  des  règles  et  règlements  qui 
ont  reçu  la  sanction  de  Son  Excellence  le  Gouverneur  en 
chef,  pour  le  gouvernement  des  écoles  sous  l'acte  41  e 
George  III,  ch.  17,  et  de  vous  prier  de  vouloir  bien  agir 
comme  l'un  des  visiteurs  de  l'école  de  fondation  royale. 

(Signé)  I.  L.  Mn.Ls, 

Secrétaire.  " 

M.  le  curé  du  Cap-Santé,  à  qm  il  fut  adressé  une  de  ces 
lettres,  y  fit  la  réponse  suivante  : 

"  Monsieur, 

Je  suis  très  sensible  à  l'honneur  (|ue  me  fait  le  Bureau 
d'institution  royale  pour  l'établissement  des  écoles,  etc., 
de  m'offrir  la  place  de  visiteur  d'une  de  ces  écoles,  érigée 
dans  ma  paroisse.  Devant  vous  communiquer  ma  réponse 
àcette  offre,  en  votre  qualité  de  sacré taii-e  du  susdit  Bureau, 

(1)  M.  Gatieii  dit  que  la  majorité  du  clergé  refusa  ces  avanées.  Cette 
manière  de  parler  laisse  donc  supposer  que  quelques  ])rêtres,  probablement 
par  insuffisance  de  matière  cérébrale,  ne  soupçonnèrent  pas  les  dangers  de 
ce  système  d'éducation.  (L'abbé  D.  G.) 
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je  suis  mortifié  d'être  dans  l'obligation  de  vous  dire  qu'il 
m'est  impossible  d'accepter  cette  cliarge.  Il  est  parfaitement 
inutile  de  vous  exposer  ici  les  raisons  (]ui  motivent  mon 
refus.  Vous  avez  certainement  trop  de  délicatesse  pour  ne 
pas  sentir  ces  raisons. 

Veuillez  bi;  ii.  «•!••.   " 

Cette  l 'tti-e  du  seciétaire  de  l'Institut  royal  fut  suivie 
d'une  autre  de  la  part  des  syndics  d'uni»  des  écoles  royales 
établies  au  Cap-Santé,  adressée  pareillement  à  M.  le  curé 
de  la  paroisse.  Ces  messieurs  s'y  exprimaient  ainsi  : 

'••  Monsieur, 

Comme  la  corporation  des  écoles  vous  a  pi'ié  d'accepter 
la  charge  de  visiteur  de  l'école  du  Cap-Santé,  et  d'en 
prendre  la  direction  ainsi  que  l'inspection  immédiate  sur 
toutes  les  mesures  qui  regardent  l'école,  nous  voulons 
savoir  si  c'est  votre  intention  d'accepter  cette  charge  :  ce 
qui  nous  fera  un  sensible  plaisir,  et  en  même  temps  sera 
très  avantageux  aux  enfants  de  votre  paroisse,  si  vous 
voulez  avoir  la  bonté  de  nous  donner  votre  aide. 

Nous  sommes,  etc.  " 

Monsieur  le  curé  voulant  faire  connaître  à  ces  messieurs, 
de  manière  à  n'y  plus  revenir,  sa  façon  dépenser  au  sujet 
de  ces  écoles  et  de  leur  manière  d'ejjister,  leur  fit  la  ré- 
ponse suivante  : 

"  Messieurs, 

Ayant  communiqué  directementavecle  révérend  M.Mills, 
secrétaire  du  bureau  de  l'institution  royale  pour  les  écoles, 
en  répondant  à  la  lettre  dont  il  m'avait  honoré,  je  pensais 
n'avoir  aucune  information  ultérieure  à  vous  donner  ; 
mais  puisque  vous  m'avez  honoré  vous-mêmes  d'une 
lettre  «ur  le  même  sujet,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
donner  une  réponse.  La  voici.  Personne  n'est  plus  intime- 
ment convaincu  que  moi  qu'il  appartient  à  un  curé  catho- 
lique d'une  paroisse  de  catholiques,  de  veiller  et  de  diriger 
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une  école  d'enfants  catholiques,  érigée  dans  sa  paroisse. 
Ce  devoir  lui  t>st  imposé  par  sa  charge  même  de  pasteur. 
Lui  contester  ce  pouvoir,  ce  serait  ignorance  ou  prévention  ; 
mais  vouloir  lui  faire  tenir  ce  pouvoir  d'une  autorité  a])so- 
liiment  étrangère  à  celle  de  son  état,  c'est,  je  ne  dirai  pas 
seulement   manquer   de  délicatesse,  mais  oubli  même  des 

convenances Au    reste,  messieurs  les  Syndics,  je  sais 

apprécier  votre  intention  en  me  faisant  la  demande 
énoncée  dans  votre  lettre,  et  (juoitjue  je  ne  puisse  accepter 
l'oIlVe  {[ue  vous  me  faites,  je  n'en  suis  pas  moins,  etc.» 

Ces  réponses  mirent  fin  à  toutes  relations,  soit  verbales, 
soit  par  écrit,  an  sujet  des  écoles  dites  royales.  Il  ne  fut 
plus  question  d'essais  ponr  engager  messieurs  les  curés  à 
prendre  une  part  active  dans  la  conduite  de  ces  écoles  dont 
l'opinion  pu])lique  d'ailleurs  réprouvait  le  mode  d'existence. 

Ce  ne  fut  qu'en  1829  que,  vaincus  par  la  constance  des 
membres  de  la  chambre  d'Assemblée,  par  une  expérience 
de  plusieurs  années,  qui  leur  démontrait,  et  rinsnfïi sauce 
de  l'acte  de  1801,  et  l'opposition  toujours  croissante  qu'il 
éprouvait,  et  enfin  incapables  de  résister  plus  longtemps  au 
poids  de  l'opinion  publique,  que  les  deux  autres  branches 
de  la  législature  donnèrent  enfin  leur  consentement  aux 
dispositions  d'un  nouveau  bill  pour  l'éducation,  plus  libéral, 
plus  propre  à  produire  les  résultats  heureux  de  l'éducation. 

Ce  fut  en  conséquence  des  dispositions  de  cet  acte  que, 
dès  le  mois  de  septembre  1829,  il  y  avait  déjà  six  écoles 
établies  dans  la  paroisse,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment. Quatre  au  très  peu  après  furent  érigées;  d'autres 
encore  probablement  s'établiront  aussi  dans  les  villages 
plus  éloignés,  et  qui  sont  privés  de  tous  moyens  d'instruc- 
tion pour  les  enfants. 

Quoique  l'acte  en  vertu  duquel  ces  écoles  furent  établies 
ne  donnât  an  clergé  catholi(iue  aucune  influence  directe 
îsur  les  dites  écoles,  néanmoins  il  ne  la  leur  interdisait  pas, 
puis(jue  les  curés,  prêtres  missionnaires  desserv^int  les 
paroisses,  i)Ouvaient,  s'ils  étaient  propriétaires  dans  la  pa- 
roisse de  leur  résidence,  être  choisis  et  élus  par  les  autres 
propriétaires  de  chaque  jjaroisse,  syndics  des  dites- écoles, 
à  la  fin  de   les  diriger  otconduire,  etc.  Cette  clause,  insérée 
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dans  Tacte  de  1829,  qui  rendait  inhabiles  à  rive  choisis 
pour  être  syndics,  ceux  qui  n'étaient  point  propriétaires, 
fut  annulée  dans  la  session  suivante  du  Parlement,  en 
faveur  du  cler^ré.  Par  un  acte  nouveau,  il  fut  statué  que 
tout  curé,  etc.,  propriétaire  ou  non,  pouvait  être  choisi 
pour  être  un  des  syndics  des  écoles  établies  ou  à  établir 
dans  les  différentes  parties  de  la  province.  Par  là,  les  curés 
restèrent  jusqu'à  un  certain  point  dans  leur  droit,  nojis 
voulons  dire,  dans  le  droit  d'inspection  et  de  direction  des 
écoles  qui  peuvent  s'établir  dans  leurs  paroisses.  Cepen- 
dant, nous  sommes  bien  éloijrné  de  croire  que  cette  con- 
descendance apparente  pour  le  clergé  doive  lui  com- 
mander une  reconnaissance  bien  particulière.  La  manière 
dont  ce  droit  est  donné,  et  qui  équivaut  à  une  simple 
déclaration  par  laquelle  on  reconnaîtrait  que  les  curés, 
etc.,  ne  sont  pas  légalement  incapables  et  inhabiles  à  être 
élus  pour  syndics;  mais  surtout  la  suite  des  événements, 
sauront  montrer  la  mesure  de  cette  considération  que  l'on 
a  pour  le  clergé,  et  par  là  même  celle  que  la  reconnais- 
sance lui  fait  un  devoir  ;  à  moins  donc  qu'on  ne  se 
croie  déjà  rendu  à  ces  temps  où  l'on  exigera  de  lui 
cette  reconnaissance  pour  le  mal  qu'on  ne  lui  aura  pas 
fait  (1). 

Nous  passerons  maintenant  à  d'autres  sujets.  Nous 
avons  encore  à  rapporter  de  cette  année  1829,  que  le  10  sep- 
tembre, la  nonnnée  Josephte  Galarneau,  épouse  de  Fran- 
çois Matte,  cultivateur  dans  cette  paroisse,  une  de  celles 
dont  nous  avons  fait  mention  jirécédemment  comme  ayant 
été  affectées  de  folie  en  1826,  dans  un  nouvel  accès  de  cette 
maladie,  fit  brviler  tous  h's  bâtiments  de  son  mari,  les  éta- 
bles,  la  grange  où  était  déjà  serrée  toute  sa  récolte  de  blé, 
toute  sa -récolte  de  foins,  et  enfin  toutes  les  voitures  et  ins- 
truments d'agriculture  qui  étaient  dans  ces  bâtiments. 
Tout  fut  consumé  par  le  feu  que  cette  malheureuse  folle 
avait  mis  elle-même,  à  dessein,  disait-elle  ensuite,  pour  faire 
prati(|uer  à  son  niari  et  à  toute  sa  famille  une  pauvreté 
plus  parfaite.  En  effet,  son  mari  et  sa  famille  qui  étaient 

(1)  Ces  temps  sont  arrivés.  L'abbé  D.    G. 
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bien  loin  d'être  dans  l'opulence  avant  ce  désastre,  se  trou- 
vèrent réduits  à  la  plus  grande  pauvreté.  Il  fut  pris  immé- 
diatement des  moyens  pour  empêcher  cette  malheureuse 
folle  de  renouveler  de  semblables  excès  et  d'en  commettre 
de  plus  grands  encore.  Elle  a  été  enfermée  aux  loges  de 
l'Hôpital  Général  de  Québec. 

Une  fois  elle  a  trouvé  le  moyen  de  s'en  échapper,  et  déjà 
elle  revenait  au  Cap-Santé  où  sa  présence  n'aurait  pas.man- 
qué  de  causer  les  craintes  les  mieux  fondées,  ayant  précé- 
demment déclaré  que  si  elle  pouvait  revenir  dans  la  pa- 
roisse, elle  avait  encore  plusieurs  personnes  à  faire  passer 
par  le  feu,  comme  elle  y  avait  fait  passer  son  mari,  en  in- 
-cendiant  leurs  bâtiments.  Mais  heureusement,  bientôt  rat- 
trapée, elle  a  été  de  nouveau  enfermée  aux  loges  et  enchaî- 
née même,  vu  les  excès  de  fureur  auxquels  elle  se  livrait 
par  moment. 

On  pensait  donc  que  là  elle  terminerait  ses  jours  mal- 
heureux ;  cependant,  peu  à  peu  elle  est  revenue  dans  un 
état  plus  calme.  Avec  le  temps,  sa  santé  s'est  tellement 
améliorée,  qu'on  lui  a  permis  de  quitter  son  affreux  séjour 
des  loges.  Enfin,  dans  l'hiver  de  1830  à  1831,  elle  est  reve- 
nue chez  son  mari,  à  Terrebonne,  sinon  dans  un  état  de 
santé  parfaite,  du  moins  dans  un  état  qui  ne  donne  plus 
les  mêmes  inquiétudes  qu'auparavant  pour  le  moment  pré- 
sent. Quant  à  nous,  nous  sommes  loin  de  croire  à  sa  par- 
faite guérison. 

Quoiqu'il  eût  été  semé  cette  année  une  quantité  de  blé 
moindre  que  les  années  précédentes,  à  raison  de  la  l'areté 
du  blé  de  semence  et  du  haut  prix  où  il  était,  ce  (|ui  prove- 
nait de  la  perte  de  la  récolte  précédente,  néanmoins,  ce  qui 
fut  semé  et  qui  ne  fut  point  attaqué  par  les  insectes  qui 
en  plusieurs  endroits  détruisirent  une  grande  quantité  de 
plants,  produisit  abondamment  et  donna  upe  récolte  de 
blé  snpérieure,  et'en  quantité  et  en  qualité,  à  celle  de  beau- 
coup d'années  précédentes.  Il  en  fut  à  proportion  de  même 
des  autres  grains.  Dans  le  temps  môme  de  la  récolte  des 
blés,  des  pluies  survenues  tout  à  coup  et  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  firent  souffrir  les  blés  encore  sur  pied  et 
ceux   qui   étaient  déjà    coupés   mais   non   serrés,    firent 
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craindre  une  perte  considérable;  cependant,  s'il  y  eut 
(jnelque  perte,  elle  fut  pen  considérable.  Quant  à  la  récolte 
des  foins,  elle  fut  pareillement  abondante,  et  comme  elle 
se  fit  par  le  temps  le  pins  favorable,  elle  fut,  comme  la 
récolte  du  blé,  bonne  et  abondante. 

Au  connnencement  de  1830,  en  cousétiuence  de  l'ordon- 
nance de  la  dernière  visite  épiscopale  de  l'année  précé- 
dente, on  fit  passer  par  devant  notaire.  Maître  J.  Bernard, 
à  Augustin  Ricbard,  marguillier  en  1828,  une  obligation, 
en  date  du  22  février  18,. 0,  par  laquelle  il  reconnaît  devoir 
à  la  fabrique  du  )Clap-Santé  et  promet  lui  payer  à  la  fin  de 
juin  1830,  la  somme  de  neuf  cent  soixante-neuf  livres  et 
quatre  sols,  la  livre  de  vingt  sols. 

Quant  au.\  autres  marguilliers,  savoir:  François  Piché, 
de  1820;  Gabriel  Motard,  de  1827;  Ilyaciutlie  Germain,  de 
1829;  rassemblée  des  marguilliers  prit  sur  elle  de  leur  ac- 
corder un  sursis,  avant  de  les  obliger  à  passer  ainsi  des 
obligations  de  ce  que  chacun  d'eux  devait  à  la  fabrique,  vu 
que  l'un  d'eux,  François  Piché,  était  sur  le  point  de  rendre 
ses  comptes,  et  que  d'auti-es  promettaient  de  les  rendre  au 
plus  tôt. 

Dans  l'été  de  cette  année  1830,  on  refit  à  neuf  toute  la 
flùture  du  cimetière.  On  ajouta  une  porte  au  côté  sud,  où 
il  n'y  en  avait  point  auparavant,  pour  donner  un  accès  plus 
facile,  surtout  l'hiver.  On  mit  pareillement  une  porte  au 
petit  cimetière  intérieur;  il  fallait  au[taravant  passer  par- 
dessus les  pieux  les  ("orps  qu'il  fallait  y  enterrer.  On  prit 
au  coffre-fort  de  la  fabrique,  d'après  la  permission  de  Mon- 
seigneur dans  la  dernière  visite,  247  livres  et  5  sols  pour 
payer  la  façon  de  cettt?  clôture.  M.  le  curé  permit  aux  mar- 
guilliers de  prendre  sur  son  terrain  (juatre  pieds  à  peu  près 
de  largeur,  sur  la  longueur  du  cimetière  du  côté  sud,  afin 
de  placer  la  nouvelle  clôturt»  dans  un  terrain  plus  solide 
que  celui  où  elle  était  précédemment. 

En  cette  année,  de  nouveaux  chemins  s'ouvrirent  dans 
les  extrémités  nord-est  et  ouest  de  la  paroisse.  La  législa- 
ture accorda  une  somme  de  250  louis  pour  faire  faire  un 
chemin  au-dessus  des  terres  du  village  de  la  rivière  Belle- 
Ile  jusqu'à  la  vallée  de  la  rivière  Sainte-Anne.  Ce  nouveau 


142  HISTOIRE    DU    CAP-SANTÉ 

chemin,  qui  doit  former  le  front  de  deux  nouvelles  con- 
cessions, ;i  une  belle  longueur  depuis  son  point  de  départ 
d'un  chemin  de  traverse  dans  la  nouvelle  habitation  for- 
mée parles  Irlandais  émigrés,  jusqu'à  la  livière  Sainte- 
Ann(>. 

La  Législature  vota  eu  même  temps  une  autre  sommée  de 
150  louis  pour  achever  deux  chemins  à  travers  la  seigneu- 
rie de  Neuville,  dans  le  lieu  appelé  "  les  Brûlés,  '"  suivant 
la  ligne  de  front  du  fief  Bourg-Louis.  Un  de  ces  chemins 
commence  au  pont  Neuf,  bâti  par  les  habitants  de  ia  pa- 
roisse en  18*2!  et  I8'22,  et  conduit  à  cette  hgne  de  front  au 
Bourg-Louis.  L'autre  partant  de  l'extrémité  du  chemin  de 
Terbonne,  avec  lequel  il  fait  équerre,  conduit  pareille- 
ment à  cette  ligne  de  Bourg-Louis,  en  passant  par  la  partie 
nord-ouest  des  villages  de  Saint-Jacques  et  de  Sainte-Angé- 
li(]ue.  Tl  fut  enfin  accordé  une  auti'e  somme  de  200  louis, 
poui-  continuer  le  premier  de  ces  deux  chemins,  c'est-à-dire 
celui  qui  part  du  pont  Neuf  et  qui  aboutit  à  la  ligne  de 
Bourg-Louis,  à  laquelle  il  conduit  eu  ligne  droite. 

L'ouverture  de  ces  chemins  ne  pourra  que  favoriser 
l'exploitation  des  terres  que  traversent  ces  nouvelles  routes  ; 
et  très  probablement  on  ne  tardera  pas  Pi  voir  un  grand 
nombre  de  cultivateurs  canadiens  venir  se  fixer  sur  ces 
terres  vierges,  qui  n'attendent  que  des  bras  pour  se  <;ouvrir 
de  riches  moissons,  à  la  place  des  taillis  et  des  bois  (jui  les 
couvrent  actuellement. 

Les  terres  que  traversent  les  nouveaux  chemins  sont 
pour  la  plus  grande  partie  d'une  bonne  qualité;  il  s'en 
trouve  môme  de  la  plus  excellente  qualité,  surtout  dans 
l'espace  que  traverse  le  nouveau  chemin  dans  la  partie 
ouest  de  la  paroisse,  depuis  la  rivière  Belle-Ile  jusqu'à 
celle  .  de  Sainte-Anne.  C'est  du  moins  le  rapport  que 
s'accordent  à  faire  ceux  qui  on  t  examiné  les  divers  terrains 
lorsque  ces  chemins  ont  été  ouverts. 

Déjà  plusieurs  jeunes  gens  ont  pris  des  terres  dans  les 
nouvelles  concessions  auxquelles  le  beau  «chemin  condui- 
sant à  la  rivière  Sainte-Anne  sert  de  séparation  et  de  ligne 
de  front,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  seront  imités  par  un 
grand  nombre  d'autres.  La  conséquence  naturelle  de  ce& 
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nouveaux  établissements  dans  des  parties  de  la  paroisse 
déjà  si  éloignées  de  l'église,  la  population  nombreuse  qui 
ne  manquera  de  s'y  former,  exigeront,  avant  bien  peu 
d'années,  des  divisions  dans  la  paroisse  pour  en  former  de 
nouvelles.  Il  n'y  aura  que  le  retour  des  gelées  qui  ont  eu 
lieu  il  y  a  quelques  années  déjà,  qui  pourraient  retarder 
ou  rnèni:^  empêcher  le  prompt  établissement  de  ces  terres 
et  les  résultats  avantageux  (ju'on  doit  en  attendre. 

Nous  venons  de  dire  un  mot  sur  la  nécessité  où  l'on 
sera,  avant  un  grand  nombre  d'années,  de  faire  dans  la 
paroisse  de.-i  divisions  qui  formeront  eUe.3-mèmes  de  nou- 
velles paroiss3s,  composées  des  parties  les  plus  éloignées 
de  l'église  actuelle  ;  de  nouvelles  liabitations  se  formeront 
dans  les  récentes  concessions,  auxquelles  donnent  xm  accès 
facile  les  cbemins  commodes  dont  nous  venons  de  parler. 
Cela  nous  donne  ici  l'occasion  de  dire  un  mot  d'un  projet 
de  bàtiss3  d'église  dans  le  Petit  Bois  de.. l'Ail,  qui  a  été 
formé  ou  jtlutôt  enfanté  tout  à  coupy cette  année.1830. 

Ce  projet,  conçu  d'abord  par  un  jeune  original  delà  pa- 
roisse, poursuivi  ensuite  avec  ardeur  par  un  plus  vieux, 
qui  précéd(Mnmi'nt  s'était  endoctriné  auprès  d'un  cabare- 
lier  des  environs  de  Québec,  lut  adopté  avec  enthousiasme 
par  un  grand  nombre  de  particuliers  du  Petit  Bois  de  l'Ail 
et  des  villages  de  Saint-Charles  et  de  Terrebonno,  dont  les 
uns  ne  savaient  pas  trop  ce  dont  il  s'agissait,  et  les  autres 
étaient  trompés  par  les  ra[)porls  et  les  exposés  mensongers 
(fu'on  leur  faisait,  pour  les  intéresser  et  les  engager  dans 
ce  projet  de  bâtisse  d'une  égUse,  où  tout.fiit  marqué  au 
coin  de  Toriginalité,  pour  ne  rieii  dire  de  plus.  Sur  une 
réjionse  vague  faite  par  Monseigneur  lEvèque  de  Québec 
au  jeune  original  dont  ppus  venons  de  parlerj  réponse  que 
probablement  il  n'a vaitpoint  comprise,  on  marche,  on  trotte, 
on  parcourt  la  paroisse,  pour  trouver  des  gens  qui  veulent 
bâtir  une  église  dans  le  Petit  Bois  de  l'Ail  ;  oh  fait  des 
assemblées,  on  dresse  une  requête,  qui  bientôt  se  trouve 
signée  par  80  et  quehjues  personnes,  dont  j>Iusieurs  n'a- 
vaient pas  de  pain  à  manger,  et  cependant  on  voulait  abso- 
lumenlbâlir  une  église,  ça  devait  coûter  si.  peu  !  On  cherche 
le  lien  où  la  nouvelle  bâtisse  devra  se  faire;  une  vieille 

10 
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clieniinée,  restii  d'une  ancienne  masure,  se  présente  par 
hasard;  elle  détermine  d'abord  le  plus  grand  nombre  à 
choisir  la  place  otVelle  se  trouve,  pour  y  ériger  la  nouvelle 
église,  car  enfin  c'était  autant  d(>  l'ait  pour  le  presbytère 
qui  devait  accompagner  l'érecliou  de  l'église,  et  certaine- 
ment une  cheminée  toute  faite,  quelque  vieille  qu'elle  soit, 
est  quelque  chose  à  considérer  dans  une  entreprise  sem- 
blable à  celle  dont  on  s'occupait.  Enfin,  avec  sept  ou  huit 
piastres  que  chacun  devait  fournir,  quelques  journées  dé 
corvées  qu'on  s'engageait  à  donner,  l'ouvrage  se  trouvait 
fait,  on  avait  une  église,  une  chapelle  passable  au  moins', 
et  enfin,  à  la  Saint-Michel  de  la  même  année,  pas  plus  tard, 
on  avait  un  curé  pour  le  Petit  Bois  de  l'Ail.  Et  comme  au 
milieu  de  toutes  ces  démarches  et  de  toutes  ces  combinai- 
sonsqui  entretenaient  la  fermentation  desesprits,  quelques- 
uns  néanmoins  auraient  pu  st;  permettre  de  réfléchir  et 
de  consulter  la  raison  et  être  effrayés  par  la  vue  des  dé- 
penses, soit  prévues,  soit  imprévues^  qu'il  faudrait  faire, 
et  pour  bâtir  et  pour  fournir  ensuite  la  nouvelle  église  de 
tout  ce  qui  serait  absolument  nécessaire  pour  le  service 
divin,  quoique  dans  le  fond  ce  ne  dût  être  que  bien  peu 
de  chose  à  ajouter  aux  sept  ou  huit  piasti-es  qu'on  se  pro- 
posait de  sacrilierpour  la  bâtisse,  pour  remédier  à  ce  surplus 
de  dépenses,  on  devait  prendre  la  moitié  de  l'argent  qui 
se  trouvait  au  coffre-fopt  de  l'ancienne  église,  on  devait 
aussi  prendre  une  des  deux  cloches,  on  devait  surtout 
avoir  des  secours  considérables  de  la  part  de  plusieurs 
personnes  de  Québec. 

Enfin,  et  qui  aurait  pu  le  soupçonner?  Le  gouverneur 
lui-même,  oui,  le  gouverneur  de  la  province  prenait  un  si 
vif  intérêt  à  l'entreprise  des  gens  du  Petit  Bois  de  l'Ail, 
qu'il  devait  fournir  une  bonne  somme  sur  ses  deniers 
propres,  car  on  ne  citait  point  de  bill,  au  reste,  qui  l'autorisât 
à  prendre  celte  somme  sur  les  revenus  de  la  province,  et 
cette  bonne  somme  que  le  gouverneur  devait  donner, 
c'était  pour  aider  les  gens  du  Petit  Bois  de  l'Ail  dans  leur 
généreuse  entreprise.  Voilà  jus(|'uoù  allait  la  simplicité  des 
lins,  qui  croyaient  bonnement  toutes  ces  choses,  et  l'im- 
prudence desaiitfes,  qui  le  répétaient  avec  confiance  pour 
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lairo  (Ips  dupes.  Et  ce  qu'il  y  ;i  di;  plus  singulier,  c'est 
qu'à  l'exception  dr' qnî^hjiies  particuliers,  gans  assez  à  leur 
îùse,  le  plus  grand  nombre  d?  c.^ux  qui  avaient  formé  et 
qui  poursuivaient  ce  projet  avec  tant  d'ardeur,  étaient  des 
hahitanls  vérilahleinent  pauvres,  dont  l'^s  uns  manquaient 
du  nécessaire,  et  dont  les  autres  étaient  grevés  de  dettes  ; 
des  particuliers  qui  sortaient  en  outre  d'un  hiver  où  le 
plus  grand  nombre  n'avait  pas  eu  de  pain  îi  manger,  ou 
n'en  mangeait  (|u'en  s'eudettant  toujours  de  plus  en  plus  ; 
en  un  mot,  des  gens  qui,  si  la  proposition  de  bâtir  une 
église,  dans  les  circoustances  où  ils  se  trouvaient,  leur  eût 
été  faite  p:ir  d'autres,  auraient  été  en  droit  de  la  traiter  de 
foli(%  ou  ceux  qui  la  leur  auraient  faite,  de  personnes 
privées  de  bon  sens.  Aussi  la  première  chose  que  le  reste 
de  la  paroiss-^  trouvait  manquer  à  ce  proj  -t  de  britiss*», 
était-il  le  sens  commun  (l). 

Cependant,  le  projet  se  poursuivait  avec  ardeur,  etaprè's 
avoir  dressé  et  fait  signer  par  tout  ce  que  l'on  avait  pu 
trouver,  cette  requête  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
on  se  prépara  à  l'envoyer  h  l'évèqui'.  Comme  un  grand 
nombre  di?  particuliers  de  la  paroisse,  qui  désapprouvaient 
hauteni'Mit  ces  démarches  inconsidérées,  se  sM-ainiit  néan- 
luoins  trouvés  engagés  par  leur  sile:;ce,  dans  l''s  dépens-'S 
où  les  habitants  du  Petit  Bois  de  l'Ail  voulaient  se  j-^ter 
par  ce  projet  de  batissp,  parce  que  les  uns,  y  demeurant 
n'étaient  point  du  parti,  d'autres,  sans  y  deni'^ur.  r,  y 
avaient  des  terres,  soit  dans  le  petit  village  du  Petit  Bois 
de  l'Ail,  soit  dans  les  autres  parties  de  la  paroisse,  qui,  s  Ion 
le  plan  des  partisans  de  la  bâtisse,  devaient  faire  partie  de 
la  division,  il  dtnint  enfin  nécessaire  de  s'opposer  àce  proj»'t. 

En  conséquence  de  cette  situation,  une  requête  sigi  é-' 
<le  ^OS  personnes,  toutes  ayant  des  terres  ou  portions  de 
terre  dans  les  lieux  d-stinés  à  faire  la  nouvelle  paroisse, 
diaprés  les  décisions  et  projets  des  gens  du  Petit  Bois  de 
l'Ail,  fut  envoyée  à  Mgr  Bernard  Panet,  évêque  de  Québec. 

Plusieurs  de  eux  qui  avaient  signé  sur  la  première  re- 

(1)  Nos  populations  qui  ne  manquent  pourtant  pas  de  bon  sens,  perdent 
complètement  la  tête  en  certaines  circonstances.  (L'abbé  D.  G.  ) 
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quête  en  demande  de  cette  bâtisse  d'église,  vinrent  signer 
la  contre-reqnète,  en  déclarant  qu'ils  avaient  été  trompés- 
par  les  mensonges  et  faux  exposés  des  auteurs  de  la 
première  requête. 

Cette  démarche  d'une  si  grande  majorité  de  la  paroisse, 
en  opposition  avec  les  partisans  de  la  bâtisse,  ralentit  un 
peu  leur  arde\ir.  Néanmoins,  comme  la  requête  qu'ils 
avaiiMit  fait  dresser  était  prête  et  déjà  payée  en  partie,  ils 
ne  voulurent  pas  qu'il  fût  dit  ({iTils  l'avaient  dressée  et 
payée  iiiutilement,  ils  l'envoyèrfiit  à  réYê(]uc  jwur  qu'il 
tût  au  moins  le  plaisir  de  la  lir''. 

Tout  le  grand  bruit  ([n'avait  coûté  ce  projet  de  la  bâtisse 
d'église  dans  le  Petit  Bois  de  l'Ail,  s'est  terminé  là,  au 
moins   pour  le  moment  (1). 

Nous  le  répétons,  dans  peu  d'années,  il  deviendra  néces- 
saire de  faire  des  divisions  dans  la  paroisse  pour  y  en  for- 
mer des  nouvelles  ;  et  ce  ne  sera  que  d'après  la  considé- 
ration et  la  connaissance  exacte  des  circonstances  du 
moment  et  du  local,  qu'on  pourra  faire  des  divisions,  qui 
remplissent  le  but  qu'on  doit  se  proposer  uniquement  dans 
ces  sortes  de  divisions,  qui  est  l'ayantageréel  et  la  commo- 
dité des  particuliers  qui  doivent  former  ces  nouvelles  pa- 
roisses, et  du  plus  grand  nombre  de  ces  particuliers. 

Cette  même  année  18»'9,  oii  célébra  un  nouveau  jubilé 
accordé  par  le  Souverain  Pontife  Pie  VIII,  nouvellement 
élevé  sûr  le  siège  de  saint  Pierre.  Le  motif  de  ce  nouveau 
jubilé  est  la  considération  des  maux  qui  aflligent  lEgliso  ; 
le  but  est  d'obtenir  au  chef  de  la  chrétienté,  par  la  réunion 
des  prières  de  toute  l'Eglise,  cette  sagesse,  cette  prudence,, 
ce  courage  et  cette  force,  et  enfin  toutes  ces  grâces  qui  lui: 
sont  nécessaires  pour  arrêter  le  cours  de  cette  multitude- 
de  désordres  qui  régnent  parmi  les  chrétiens.  Le  mande- 
ment au  sujet  de  ce  petit  jubilé  est  daté  de  Québec,  du  10 
mai  1830.  Ce  mandement  fixe  le  temps  du  jubilé  depuis  le^ 


(1)  Par  un  curieux  retour  des  choses  bumaine.s,  les  habitants  du  Petit 
Bois  de  l'Ail,  dont  une  partie  avait  demandé  une  église  avec  tant  d'ins- 
tance en  1830,  furent  en  1852,  en  dépit  de  toutes  leurs  protestations,  anne- 
xés à  la  nouvelle  paroisse  de  Faint-Basile.  (L'abbé  D.  G.) 
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onzième  de  juillet,  fôtc  de  In  Dédicace,  jusqu'au  25  du  nièujn 
mois,  tète  de  saint  Jacques,  apôtre,  c'est-à-dinM]u'il  doit 
durer  pendant  quinze  jours. 

En  conséquence  de  ce  maudemenl,  le  jubilé  fut  annoncé 
*n  célébré  au  temps  marqué  ;  mais  il  s'en  fallut  beaucoup 
qu'il  le  fût  av(T  la  solennité  et  l'empressement  qu'on  avait 
montrés  dans  le  jubilé  précédent,  en  1827.  Le  retour  trop 
■subit  de  cejubilé  parut  en  avoir  diminué  lé  prix  aux  yeux 
du  peuple. 

Le  mandement  de  Monseigneur  pour  le  jubilé  fut  suivi, 
le  24  du  même  mois,  d'une  lettre  pastorale  du  môme  Sei- 
gnenr  Evoque,  adressée  à  tons  les  curés,  missionnaires,  vi- 
<;aires  et  autres  prêtres  du  diocèse.  Le  but  de  cette  lettre  est 
<le  rappeler  aux  ministres  des  saints  Autels,  l'obligation  où 
ils  sont  de  remplir  fidèlement  les  devoirs  de  leur  état,  «ît 
de  se  conformer  aux  dillerents  règlements  de  discipline 
^'tablis,  soit  par  les  Saints  Canons,  soit  par  les  ordonnances 
particulières  des  évêques  du  diocèse,  (|ui  sont  sommaire- 
ment énoncés  dans  cette  lettre. 

La  première  communion,  qui  se  fit  cette  ainiée  peu  dt; 
temps  après  la  célébration  du  jubilé,  procura  à  quatre-vingt 
douze  enfants  qui  communièrent  alors,  le  bonheur  d'e  le 
gagner,  parce  que,  par  une  clause  du  mandement  pour  le 
jubilé,  le  temps  pour  le  gagner  était  prolongé  jus(]uïi  la  fin 
de  l'année  présente,  pour  ceux  qui  pendant  le  temps  où  il 
avait  été  célébré  publi<iuement,  n'avaient  pu  le  faire  par 
«[uelque  empôchenient  légitime.  ^ 

La  récolte  de  cette  année  1830  fut  abondante,  et  celty 
abondance  se  trouva  dans  tous  les  diUérents  produits  de. 
la  terre.  La  (juantité  de  blé  surtout  dépassa  d«'  beaucouj^ 
<e  que  l'on  avait  récolté  dans  bien  des  années  regardées  ce- 
pendant comme  bonnes  ;  la  qualité  pareillement  en  fut 
excellente.  I^es  avoines  i>rincipalenienl,  parmi  les  mêmes 
giains,  parlicii>èrent  de  cette  abondance. 

Le  12  septemb^-e  de  cette  année,  13e  dimanclie  après  la 
Pentecôte,  après  l'oflice  du  matin,  on  chanta  un  Te  Dcum 
solennel,  suivi  du  i)saiHne  ELnudial  avec  l'oraison  pour  ie- 
Roi,'*» conséquence  d'une  lettre  circulaire  de  inonseigneu4' 
Bernard  Panet,.  à  roccdsipn  de  la  mort  du  roi  Georges  ly^ 
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et  de  l'accession  an  trône  de  la  Grande-Bretagne,  du  dno  de- 
Clarence,  sons  le  nom  de  Gnillaiime  IV. 

Ce  fut  dans  cette  année  1830  que,  conséquenunent  ;in.\ 
sommes  accordées  par  la  Législature,  le  pont  Royal  donl  le 
pontage  s'était  abîmé  dans  la  rivière  Jacques-Cartier,  l'an- 
née précédente,  l'ut  rétabli;  la  cote  conduisant  au  pont  de» 
messieurs  Allsopp  et  bâti  par  le  nommé  Jérôme  Fiset,  sur  la 
rivière  Jacques-Cartier,  l'ut  changée  en  partie,  améliorée 
autant  que  possible,  vu  la  hauteur  des  terres,  la  nature  du 
terrain  et  l'insuffisance  de  la  somme  accordée  pour  cette 
amélioration.  Aussi  malgré  les  travaux  faits  dans  cette  côte, 
n'a-t-on  pas  réussi  à  la  rendre  beaucoup  plus  commode  et 
moins  raide  qu'auparavant.  Deux  cents  louis  avaient  été 
donnés  pour  cet  objet,  et  nous  avons  déjà  remarqué  (jue  la 
Législature,  en  accordant  C'-tte  somme  de  200  louis,  avait 
obligé  les  propriétaires  du  pont  où  concluit  cette  côte,  à 
diminuer  le  prix  du  passage  sur  le  dit  pont,  d'un  tiers, 
pendant  dix  années.  Quant  au  pont  Royal,  250  louis  avaient 
été  libéralement  accordés  par  la  Législature  pour  le  répa- 
rer, c'est-à-dire  en  faire  à  neuf  toute  la  partie  écroulée  ; 
mais  eu  môme  temps  elle  abolit  le  droit  de  pénge  sur  ce 
pont  dont  le  passage  devint  libre  dès  lors. 

Le  12  janvier  1831,  mourut  dans  cette  paroisse,  à  sa  de- 
meure près  de  l'église,  dans  la  maison  autrefois  bâtie  par  M. 
Fillion,  demoiselle  Marie  Anne  Allsopp,  une  des  co-proprié- 
taires  des  seigneuries  de  Jacques-Cartier  et  d'Auteuil. 
Cette  demoiselle,  née  protestante  comme  tous  les  membres 
de  sa  famille,  élevée  dans  les  principes  du  protestantisme, 
fut  circonvenue  par  tous  les  moyens  propres  à  la  retenir 
dans  l't  rreur  ;  d'un  caractère  naturellement  timide,  crai- 
gnant presque  jusqu'à  la  pusillanimité  des  parents  protes- 
tants, et  protestants  jusqu'au  fanatisme,  avec  lesquels  elle 
était  obligée  de  vivre,  elle  ne  dut  qu'à  la  grâce  et  à  la  grâce 
seule,  le  courage  et  la  force  qui  lui  firent  surmonter  le& 
obstacles  qui  s'opposaient  au  désir  qu'elle  avait  d'entrer 
dans  la  communion  de  l'Eglise  catholique.  Après  un  cer- 
tain temps  d'hésitation,  de  craintes  et  d'incertitudes,  que 
Dieu  ne  permettait  que  pour  lui  faire  connaître  sa  propre^ 
faiblesse  et  le  besoin  qu'elle  avait  de  sa  grâce  pour  mettre 


CHAPITRE   HUITIEME  149 

à  exécution  le  dessein  qu'il  lui  avait  inspiré,  fortifiée  tout- 
à-coup  d'un  courage  ({u'elle  avouait  ingénnement  elle-même 
par  la  suite  n'avoir  jamais  ressenti  auparavant,  elle.se  trou- 
va capable  enfin  d'affronter  et  de  surmonter  tontes  les  diffi- 
cultés qui  l'épouvantaient  et  qui  semblaient  Se  multipliera 
mesure  que  le  moment  approchait  d'exécuter  ce  que  Dieu 
demandait  d'elle. 

Elle  fit  enfin  son  abjuration  à  Québec,  dans  l'église  des 
Ursulines,  entre  les  mains  de  M.  Daulé,  chapelain  de  ces 
Dames,  le  19  août  1810.  Le  lendemain,  elle  fit  sa  première 
commnnioii,  et  n^çut  le  Sacrrm"nt  de  Confirmation  des 
mains  de  Mgr  B -rnard  Panet,  évoque  coadju leur  de  Mgr 
Plessis,  et  administrattnir  dn  diocèse  pendant  sou  voyage 
d'Knrope. 

Au  comble  de  ses  vœux  après  celte  grande  démarche, 
uiademoi.st'lle  AUsopp  continua  jusqu'à  sa  mort  à  donnera 
tous  ceux  qui  avaient  quelques  relations  particulières  avec 
elle,  et  à  toute  la  paroisse  en  général,,  l'exemple  et  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus  des  personnes  de  son  sexe  et  d'une 
véritable  catholique,  parfaitement  instruite  de  lo.us  ses  de- 
voirs et  s'appliqnant  à  les  remplir  avec  la  plus  exacte  fidé- 
lité. Elle  se  rendit  surtout  reconmiandabl  i  par  sa  grande 
charité  pour  les  pauvres,  les  malades  et  les  afflige.-*.  Ce  sont 
sans  doute  ses  bonnes  œuvre;:,  et  surloiit  sa  grande  cha- 
rité envers  les  pauvres,  qui  lui  ont  mérité  celte  patience 
admirable  dans  une  longue  et  douloureuse  maladie  de  plu- 
sieurs mois,  cette  soumission  entière  à  la  volonté  de  Dieu, 
cette  confiance  si  parfaite  dans  les  miséricordes  (livines, 
enfin  cette  mort  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  par  laquelle 
elle  termina  sa  vie,  le  11Î  février  1831,  à  l'âge  de  4;{  ans 
et  six  mois.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de  cette  paroisse, 
le  H)  du.même  nmis,  auprès  du  banc  seigneurial.  Le  con- 
cours de  toute  la  paroisse  à  ses  funérailles  fut  un' témoi- 
gnage non  équivoque  du  respect^  de  restime  et  de  la 
vénération  dont  le  public  était  rempli  pour  celte* respec- 
table  demoiselle  (1). 

(1)  I^es  descendants  de  la  famille  AUsopp  résidant  'aujourd'hui  au  Cap- 
SaRté,  sont  catholiques.  La  dernière  abjuration  a  été  celle  de-.î^.;  .BoJifield 
AUsopp  en  août  1887,  sept  mois  avant  son  décès.    (L'abbé  D.  G.) 
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Nous  ayons  cru  devoir  ;ï  sa  méinoiro  et  à  rédificatioii  de 
ceux  qui  nous  liront  par  la  suite,  co  juste  tril)ut  rendu  à 
ses  vertus.' 

Dans  une  note  précédente,  nous  avons  déjà  remarqué 
que  dans  la  session  de  la  Législature,  de  1829  à  1830,  il  avait 
été  porté  (les  plaintes  à  la  Chambre  d'Assemblée  contre  le 
mo  le  d'airlministratiou  des  affaires  des  fabriques  par  le 
seul  corps  des  niarguilliers  anciens  et  nouveaux,  présidé 
par  les  curés,  sans  l'intervention  d"aucun  autre  individu, 
mode  généralement  en  usage  depuis  rétablissement  de  l'é- 
gliss  du  G  iiif^da^mid3  ciuform  ;  aux  dispositions  des  lois 
civiles  et  ecctésidstiquas.  Gjpîudiut,  l;;s  plaintes  furent  fa- 
vorablement acueillies.  Un  comité  chargé  d'examiner  et 
de  faire  des  rapports  sur  les  différents  griefs  dont  se  plai- 
gnaient plusieurs  individus  dans  la  proviuct',  fut  chargé 
de  prenare  eu  considération  les  requêtes  présentées  par 
les  divers  particuliers  des  paroisses,  au  nombre  de  ciuijou 
six  au  plus,  dans  lesquelles  étaient  énoncées  ces  plaintes 
contre  le  ni'ode'  d'administration  des  biens  de  fabrique,  et 
de  faire  rapport.  Ce  comité  voulant  ou  feignant  vouloir  se 
procurer  des  renseignements  exacts  sur  l'affaire  et  les  ma- 
tières gui  étaieiijt  soumises  à  son  examen,  envoya  aux  dilTé- 
rents  curés  de*  la  province  une  série  de  questions,  au 
nombre  de  douze,  auxquelles  il  demandait  une  réponse 
avec  toute  |a  diligaiice  convenable.  C  ;tt  ;  deminde  fut  faite 
préciséni3at  an  coin  mène. mu  }nt  ducarèniî  dî  1  i!l,  c'est-à- 
dire  dans  un  temps  où  les  curés  sont  entièrement  occupés 
et  accablés  même  par  le  nombre  de  personnes  qui  vieiment 
se  préparer"  pourles  pàques,  et  la  répons^  à  c^s  questions 
dem  ludait  du  temps,  des  recherches,  uu'  gr.in  1  •  [)i'écisioii  , 
une  grande  justesse  enfin. 

Par  ces  dou'.,e  ([uestions,  on  dem  m  1  lil  eii  so:uni  '  à  ch:i- 
(|ue  curé  .quel  était  le  mode  adopté  par  l'usage  dans  l.t 
paroisse,  pour  l'administi-atiou  des  biens  de  la  fabricjue  ; 
depuis  qi,iand  cet  usage  était  établi  ;  s'il  avait  subi  ou  noù 
des  chaiîgements,  quand  et  pour  quelles  causes;  s'il  y  avait 
ou  s'il  n'y  avait  jamais  eu  des  j)laintes  contre  la  non  admis- 
sion auxas^emVlées  de  fabrique  d'autres  personnes  ijue  des 
marguiiliers.   ^n, demandait  aux   différ(Mits   curés  (juelb 
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«Uil  leur  opinion  sur  La  participation  dos  h.«ljitanls  iiota- 
Mes  aux  assemblées  de  fabriques,  ce  qui  paraissait  ôtr;'  le 
but  auquel  on  tendait,  et  les  motifs  sur  Ips  [u '!s  .-lait 
appuyée  leur  opinion  quelle  qu'elle  fût. 

Malgré  les  occupations  et  le  travail  du  momiul  où  ces 
demandes  étaient  faites,  et  qui  m  laiss;iient  que  bien  peu 
vie  temps  à  cbaque  curé  pour  s'occuper  avec  le  soin  niiCc^s- 
saire  des  réponss's  qui  devaient  y  être  faites,  cependant  la 
grande  majorité  du  clergé  se  fit  un  devoir  de  répondre  au 
plus  tôt,  et  de  la  manière  la  plus  honnête  et  la  plus  con- 
fiante au  désir  du  comité,  en  lui  transmettant  la  réponse 
aux  tj^iestions  posées. 

La  réponse  surtout  aux  deux  dernières  questions,  parais- 
sant devoir  diriger  ou  du  moins  éclairer  les  discussions  du 
cojuité  sur  le  sujet  qui  l'occupait,  il  était  nécessaire  qu'elle 
fût  faite  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  circonspection  . 
Il  fallait  que  les  motifs  de  l'opinion  que  l'on  énonçait  dans 
<'ette  réponse  fussent  exposés  avec  force,  quoique  avec  la 
réserve  convenable,  avec  discernement,  et  surtout  que 
leurs  rapports  avec  l'expérience  et  le  bon  sens  y  fussent 
montrés  jusqu'à  Tévidence.  On  s'appliqua  donc,  dans  cette 
partie  de  la  réponse  aux  ({uestions  du  comité,  à  faire  remar- 
quer les  inconvénients  qu'il  y  aurait  à  appeler  la  majorité 
des  habitants  de  chaque  paroisse,  ou,  ce  qui  revenait  aii 
môme,  tous  les  notables  de  la  dite  paroisse,  dont  jusqu'alors 
on  ne  pouvait  déterminer  la  qualité  ;  car  il  aurait  été  trçp 
ridicule  d'en  chercher  la  définition,  soit  dans  les  lexico- 
graphes, soit  dans  les  jurisconsultes,  pour  l'appliquer  à 
rpux  (ju'on  voulait  appeler  aux  assemblées  de  fabriques 
sous  U'  nom  di^  notables  ;  on  s'appliqua  à  faire  voir  et  à 
tlémontrer  jusqu'à  l'évidMic^,  que  si  toutes  ces  personnes 
étaient  un  '  fois  admises  aux  assemblées  des  fabriques, 
alors  on  d.n-ait  s'attenJreà  nj  voir  (lue  troubles,  confusion 
et  disordre,  i)arco  que,  dans  ces  assemblées  ne  domine- 
raient plus  que  Ces  personnes,  comme  en  fournissent 
toutes  les  par  )i<s3s,  qui  sont  le  fléau  des  gens  sensés  et 
paisibles,  pour  qui  le  repos  et  la  paix  sont  un  état  violent 
-et  contre  nature,  qui  ne  sont  jamais  plus  dans  un  éUt 
<le  trouble,  que  ijuand  elles  sont  obligées  d'être  en  quelque 
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rapport  avec  ceux  qvio  guide  le  sens  commun,  qui  portent 
partout  avec  elles  le  trouble  et  la  discorde,  suites  néces- 
saires et  inséparables  de  leur  opposition  avec  le  bon  sens  : 
ces  personnes  qui  se  font  un  mérite  de  leur  courage  et  de 
leur  indépendance  à  tout  dire,  à  tout  contrarier  sans  ré- 
serve, sans  discernement,  à  attaquer,  à  injurier  quiconque 
ose  se  trouver  en  opposition  avec  elles  et  ne  partage  pas 
tous  leurs  travers  d'esprit,  qui  ne  ménage  rien  en  un  mot, 
parce  qu'elles  n'ont  rien  de  leur  part  à  faire  respecter  ;  ces 
personnes  enfin  avec  lesquelles  un  honmieiiui  se  respecte 
faut  soit  peu  lui-même  rougirait  d'entrer  en  discussion, 
parce  que  la  discussion  est  toujours  déplacée  avec  cette 
sorte  d'individus. 

On  fit  remarquer  eu  même  temps  que  ces  personnes 
d'un  caractère  si  odieux,  ne  manqueraient  pas  cependant 
de  se  faire  écouter,  et  de  trouver  un  support  certain  de  la 
part  de  ces  gens  qui  mettent  la  raison  là  où  se  trouve  la 
faculté  de  parler  hardiment,  bien  haut  ;  infailliblement, 
cette  sorte  de  gens  qui  domineraient  dans  les  assemblées 
de  fabriques,  ainsi  que  tous  les  mécontents  et  les  ennemis 
des  curés,  commeilnemanquejamaisd'y  en  avoir,  d'autant 
plus  qu'ils  mettent  plus  de  soin  à  remplir  leurs  devoirs  ; 
que  toutes  ces  différentes  personnes  guidées,  les  unes  par 
leur  amour  du  trouble  et  leur  opposition  à  la  paix,  les 
autres  par  leur  haine,  par  leur  animosité,  par  leur  envie 
de  nuire,  ne  manqueraient  pas  de  profiter  de  ces  heu- 
reuses circonstances  pour  elles  d'assemblées  publiques, 
pour  manifester  leurs  mauvaises  dispositions,  leur  mau- 
vaise humeur,  pour  se  décharger  en  un  mot  du  fiel  et  de 
l'amertume  qui  surabondent  toujours  en  elles,  et  qu'elles 
ne  répandent  jamais  avec  plus  de  plaisir  et  plus  de  profu- 
sion que  quand  ce  sont  des  personnes  qui  méritent  le  plus 
d'égards,  qui  se  trouvent  être  les  objets  de  leur  animosité. 

On  fit  remarquer  dans  ces  réponses  que  si  une  mesure 
semblable  était  malheureusement  adoptée,  on  serait  ex- 
posé à  voir  figurer  dans  le  banc  de  l'œuvre,  si  respectable 
et  toujours  jusqu'au  moment  actuel  si  respecté,  on  serait 
exposé  à  y  voir  les  personnes  les  plus  viles  etles  plus  mé- 
prisables, les  plus  immorales  ;  à  y  voir,  comme  s'exprimait 
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l'auteur  d'un  écrit  sur  les  affaires  des  fabriques,  des  hommes 
qui  bien  loin  d'être  dignes  d'occuper  cette  place,  ne  méri- 
teraient pas  qu'on  les  soutînt  sous  la  corde  delà  cloche 
au  bas  de  l'église  :  on  y  verrait  des  gens  qui,  connus 
publiquement  pour  des  infâmes,  des  concubinaires,  des 
usuriers,  des  impies,  trouveraient  au  moyen  de  leur 
argent  et  des  cab:iles,  le  sscret  d^  se  faire  élire  et  choisir 
pour  marguilliers,  on  y  verrait  enfin  l'abomination  dî  la 
désolation. 

On  représentait  quo,  du  moment  où  la  mîsiire  (jui  était 
en  projet  aurait  lieu,  dès  lors  ces  personnes  sag3s  et  sensées, 
ces  personnes  d'un  bon  sens  naturel  et  souvent  exquis,  qui 
ordinairement  se  trouvaient  faire  partie  du  corps  des 
marguilliers,  reconnaîtraient  que  leur  présence  désormais 
y  serait  inutile  pour  l'avantage  des  fabriques  d'abord, 
parce  qu'elles  ne  seraient  plus  écoutées;  déplacée  et  dan- 
gereuse pour  elles-mêmes,  parce  qu'elles  ne  pourraient 
paraître  dans  ces  assemblées  sans  s'exposer  aux  insultes 
et  au  bavardage  de  celte  espèce  d'individus  qui  désormais 
domineraient  dans  les  assemblées  de  fabriques. 

On  faisait  voir  enfin  que  les  qualités  civiles,morales  et 
religieuses  de  ceux  qui  composaient  les  différents  corps  de 
marguilliers,  dans  les  diverses  paroisses,  le  soin  avec  lequel 
on  choisissait  ceux  qui  devaient  chaque  année  en  augmen- 
ter le  nombre,  ne  laissaient  ordinairement  rien  à  désirer 
de  la  part  de  ceux  dont  ils  étaient  les  représentants;  de 
plus  le  nombre  de  ces  marguilliers  dans  chaque  paroisse 
tant  soit  peu  ancienne,  était  plus  que  suffisant  pour  repré- 
senter les  intéressés  aux  affaires  des  fabriques,  parce  que, 
pa"r  leur  nombre,  ils  surpassaient  de  beaucoup  toute  pro- 
portion actuelle  des  corps  ou  sociétés  dont  les  intérêts 
étaient  confiés  a  des  représentants. 

■Quant  à  l'objection  ({u'on  pouvait  faire,  qu'au  reste  ces 
rft.irguilliers  représentant  les  pai-oissiens,  n'étaient  point 
de  leur  choix,  puisque  ce  n'était  point  eux  qui  les  élisaient, 
tfri  répondit  que,  quoique  ce  choix  ne  fût  pas  précisément 
le  choix  personnel  de  chaque  individu  représenté,  néan- 
moins ordinairemt  et  presque  toujours,  ce  choix  rencon- 
trait l'approbation  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gens  sages, 
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judicieux  et  paisibles,  et  qui  n'auraient  pas  fait  eux-mêmes 
un  autre  choix,  s'ils  eussent  été  appelés  à  donner  leur  voix 

-à  ce  uouv'dl  élu,  et  (jui  aimiient  bien  mieux  voir  exercer 
exclusivement  ce  droit  d'élection  par  des  pirsonujs  qui 
leur  ressemblaient,  qu3  de  le  voir  abandonné  au  choix 

-capricieux  et  passionné  de  la  multitude  et  aux  cabales  des 
intrigants  et  des  personnes  le^  plus  indignes  d'occuper 
cette  place  de  marguillier;  que  l'inconvénient,  le  mal 
même  qu'il  y  avait  de  ne  point  appeler  chaqne  individu  au 

.choix  à  fair.^  dans  les  cas  d'élection,  en  laissant  ce  choix 
aux  marguilliers  seuls,  n'était  rien,  en  comparaison  des 
inconvénients  et  des  m  lux  sans  nombre  qui  ne  pDuvaient 
manquer  de  résulter  d'un  choix  laissé  à  la  multitude,  et 
abandonné  aux  passions,  à  l'intrigue  et  aux  cabales. 

Que   par  l'adoption   du  mode  généralement   en    usagç 

-dans  les  paroisses,  pour  les  élections  des  marguilliers,  etc., 
ce  que  l'on  s'était  proposé  en  l'adoptant,  et  ce  (|ue  l'on  se 
proposait  en  le  suivant,  c'était,  non  d'ôter  aux  représen  tés 
leurs  droits,  supposés  tels  actuellement,  mais  de  leur  pro- 
curer un  avantage  plus  grand  que  l'exercice  de  ce  droit, 
eu  leur  ôtaut  l'occasion  de  tomber  infailliblement  dans  les 
inconvénients  les  plus  graves  qu'entraînerait  l'exercice  de 
ce  droit. 

Enfin  on  répondait  à  l'objection  faite  contre  le  modç 
actuel  de  gestion  desatfaires  de  fabrique,  savoir  :  que  par  cç 
mode  en  usage,  une  partie  considérable  des  intéj'essés,  dans 
chaque  paroisse,  était  privée  de  son  droit  naturel,  d'un, 
droit  qii'î  lui  donnait  d'ailleurs  la  Constitution  ;  on  répoa  . 
dait  (lue  les  droits  que  confèrent,  soit  la  loi  naturelle,  sqlt 
les  lois  humaines,  doivent  être  régies  par  ces  mêmes  lois; 

-([ue  c'est  à  ces  lois  à  déterminer  et  à  régler  la  mesure  dy 
ces  droits  et  le  mode  même  d'en  u-^er;  que  ces  lois  qui 
confèrent  ces  droits  aux  individus,  les  restreignent  ^Ues- 
mèmes  dans  une  infinité  de  circonstances,  quand  le  plus 
grand  bien  l'exige,  quand,  de  l'exercice  illimité  de  ces  droits, 
il  ne  doi.l  résulter  que  des  abus,  les  ipcqnvénieiits  le,§  pli^s 
gravons,  et  pour  les  individus  et  pom*  la  société  elle-même  ; 
'<]u'il  est  du  devoir  et  de  la  sagesse  des  législateurs  de  iqs 
prévenir,  de  les  empêcher  ces  abus,  par  une  restriction 
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prudciile  (If  Tusafre  de  droits  (jni  Ci'SSLMil  dùlrt'   un    nvaii- 
l'aj^e,  de  droits  dont  l'exercice  serait  nii  mal  réel. 

Knfin,  Ton  convenait  (jne,  conim  '.  <[uelqnes-nns  ne 
Cessaient  de  le  répéter,  (lu'il  fallait  que  le  peuple  jouît  de  la 
liberté  que  la  loi  lui  donnait:  mais  qu'il  fallait  aussi  que 
la  même  loi  (jui  donnait  cette  lib 'rté  au  peuple,  en  réglât 
ïa  mesure,  retondue,  et  la  miuièrj  d'en  lai r>3  usig^,  si.ns 
quoi  C3  ne  serait  plus  une  liberté;  nuis  quelqu  •  chos  ;  ((iii 
en  porterait  le  nom,  et  (|ui  bleut  jt  n  ;  méirlt erait  plus  ({\i  • 
le  nom  de  brigandage. 

l  '  résultat  de  ces  l'épbnsçs  fîÉ  connaître  jusqu'à  l'évi- 
dence que,  conformément  aux  dispositions  d(»s  lois  civiles 
et  ecclésiastiques,  soit  générales  soit  particulières  au  pays, 
l'usage  constamment  et  universellement  observé  dans  le 
Canada  avait  été  de  n'appeler  aux  délibérations  des  assem- 
blées de  fabriques  que  les  seuls  marguilliers  anciens  et 
nouveaux,  sous  la  présidence  des  curés.  Ces  mêmes  répon- 
ses de  Messieurs  les  curés,  eu  justifiant  pleinement  l'ancien 
usage  contre  les  allégations  mesijuines,  mensongères  et 
pleines  de  passions,  par  lesquelles  on  s'efforçait  de  le  ren- 
dre odienx  ;  l'unanimité  de  toutes  ces  réponses,  dans  l'ex- 
posé clair  et  précis  jusqu'à  l'évidence  pour  toute  personne 
non  prévenue,  ou  plutôt  non  aveuglée  par  la  passion,  des 
inconvénients  inévitables  et  les  plus  graves  où  conduirait 
un  mode  contraire  à  l'usage  ;  la  justesse  et  la  vérité  de  tou- 
tes les  considérations  et  réflexions  énoncées  dans  ces  répon- 
ses ;  toutes  ces  clioses  en  un  mot  qui  auraient  dû  ce  sem- 
ble faire  impression  sur  les  membres  du  comité  chargé  du 
rapport  sur  les  affaires  des  fabriques;  toutes  ces  choses 
rufin  qui  paraissaient  n'avoir  été  demandées  et  données 
que  comme  des  moyens  propres  à  diriger  dans  l'examen  de 
l'affaire  soumise  à  la  législature,  et  dans  la  résolution  et 
détermination  (jni  devaient  être  le  résultat  de  cet  exameft^^ 
sage  et  judicieux  ;  tout  cela  fut  d'une  parfaite  nullité,  on 
n'y  eut  aucun  égard.  Le  parti  était  pris  ;  on  voulait  trou- 
ver l'ancien  mode  de  gestion  des  fabriques  mauvais,  vicieux 
et  même  dangereux;  on  voulait  faire  du  nouveau;  on 
prétendait  faire  enfin  un  acte  de  justice  en  rendant  an 
peuple  un  droit  d'intervehtion  dans  les  alTaires  de  fahri- 
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quos,  dont  il  avait  été  jusqu'alors  injustement  privé.  On 
paraissait  si  peu  faire  de  cas  des  réponses  du  clergé  (]ue, 
sans  quelques  paroles  échappées  à  quel(]ues-uns  des  mem- 
bres du  comité,  on  aurait  pu  croire  qu'on  ne  s'était  même 
pas  donné  la  peine   de  les  regarder. 

Mais  non,  réellement  on  les  avait  consultées  ;  et  comme 
on  était  bien  loin  d'y  trouver  ce  que  Ton  aurait  désiré  y 
voir,  et  qu'on  y  voyait  au  contraire  tout  ce  que  l'on  aurait 
souhaité  n'y  pas  trouver,  on  en  prit  occasion  d'inculper 
tout  le  clergé  en  masse.  On  accusa  Messieurs  les  curés  de 
s'être  concertés  pour  faire  leurs  réponses,  et  cela,  comme 
il  est  bon  de  le  remarquer,  dans  un  temps  où  il  ne  leur 
était  pas  même  possible  de  se  voir  de  voisin  à  voisin  ;  on 
les  accusa  de  s'opposer  en  corps,  an  bien,  au  plus  grand 
bien,  et  même  d'être  les  ennemis  de  toute  réforme  qui  ne 
tendait  qu'à  détruire  les  abus  dont  la  majeure  partie  des 
paroisses  se  plaignaicMit,  ce  qui  Hail  de  loutc  faussclé  ;  de  ne 
s'opposer  enfin  au  changement  de  mode  dans  la  régie  des 
<iflaires  de  fabriques,  que  parce  qu'ils  trouvaient  dans  l'an- 
cien usage  un  moyen  sûr  de  conserver  l'exercice  d'un 
pouvoir  injuste,  arbitraire,  souvent  coupable  d'abus,  et 
toujours  contraire  aux  droits  des  contribuables  dont  les 
deniers-  formaient  les  revenus  des  fabri(jues. 

Aussi,  sans  attendre  même  tontes  les  réponses  aux  ques- 
tions proposées  au  clei-gé,  un  bill  était-il  déjà  tout  formé. 
L'impression  de  ce  bill,  au  nombre  de  quatre  cents  copies, 
fut  ordonnée  pour  le  répandre  parmi  le  peuple  des  cam- 
pagnes surtout,  et  cela,  disait-on,  pour  connaître  son  senti- 
ment ;  et  précédemment  on  avait  dit  (jue  lo  vœu  du  peuple 
-demandait ce  chaiigemenl  que  l'on  méditait  ;  on  le  connais- 
sait donc  ce  sentiment  du  peupla  (I). 

G;'s  manières  si  différentes  de  parler  et  d'agir  pourront 
paraître  à  plusieurs  une  conli'adiction.  Au  reste,  ce  senti- 
ment du  peuple  (jue  l'on  voulait,  disait-on,  connaître,  on  se 
réservait  de  le  lui  inspirer  par  des  moyens  dont  on  connais- 


(1)  Si  nous  comj)aroiis  nos  déiiiagognes  de  1899  avec  ceux  de  1830,  on 
constate  la  rnSnie  exploitation,  les  mMnej  lyrîjugé-i,  le  niêmî  but,  le  mîin» 
mauvais  esprit.   (L'abbé  D.  (î.) 
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sait  rofTicacité.  Aussi  ce  bill,  dont  la  promière  et  principale 
disposition  est  de  statuer  et  de  déclarer  que  les  habitants 
notables  des  diverses  paroisses  en  cette  province  auront 
droit  d'assister,  de  délibérer  et  voter  aux  assemblées  de 
fabriques  pour  l'élection  d'un  nouveau  marguillier,  pour 
la  reddition  des  comptes  et  pour  tout  autre  objet  des  dites 
assemblées  de  fabriques  ;  dont  la  seconde  et  dernière  est  d^ 
déterminer  les  notes  et  caractères  de  notabilité  qui  don- 
neront ce  droit  d'intervention  dans  les  affaires  de  fabriques  ; 
ce  bill,  disons-nous,  ne  fut  que  présenté  à  la  chambre 
d'assemblée  et  lu  pour  une  première  fois;  la  discussion  en 
fut  remise  à  la  session  suivan^,e  du  Parlement  ;  bien  enten- 
du et  résolu  qu'alors,  indépendamment  de  toutes  considéra- 
tions ultérieures,  on  le  revêtirait  de  toutes  les  formes  et 
formalités  nécessaires  pour  eu  faire  une  loi.  C'est  ainsi, 
(jne  par  la  création  de  ce  bill  par  la  première  assemblée, 
par  sa  diffnsion  dans  le  public,  par  des  discours  de  quelques- 
uns  des  meiibres  de  la  Chambre  à  sa  première  lecture,  et 
dont  le  but  était  de  faire  connaître  Turgente  nécessité, 
comme  moyen  unique  de  remédier  aux  grands  abus  qui 
régnaient  dans  l'ancien  mode  de  régie  des  affaires  de 
ra]»ri(|ues;  comme  moyen  uniijne  d'introduire  le  calme  et 
la  tranquillité,  disait  un  des  orateurs  dont  le  bill  en  question 
était  la  production  chérie,  comme  moyen  unique  d'assurer 
au  clergé  la  conlinuation  de  cj  respect  (|uil  méritait  à 
juste  titre,  disait-il  encore,  comme  si  la  mesure  de  son 
r«:^pect,  de  ses  égards  et  de  sa  considération  pour  le  clergé 
n'eût  pas  été  si  parfaitement  et  tellement  connue,  qu'on 
devait  regarder  ses  paroles  plutôt  comme  une  nouvelle 
insulte  que  comme  un  témoignage  d'égards  envers  le 
clergé  ;  c'est  ainsi  enfin  (|u'nn  orateur,  dans  la  même 
4-irconstance,  signahut  l'opposition  trop  générale,  disait-il, 
du  clergé  aux  mesures  du  bill  proposé,  traitant  d'erreur 
fatale  cette  opposition  (jui  ne  pouvait  avoir,  selon  lui,  que 
les  résultats  les  pins  funestes.  On  prépara  le  public,  on 
disposa  les  esprits  à  la  passation  de  ce  bill  réservé  pour  la 
session  prochaine. 

En  lisant  sur  les  papiers  publics  les  discours  qui  furent 
prononcés  en  cette  occasion  dans  la  Chambre  d'assemblée, 
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surtout  ceux  de  M.  Bourdages^  dans  la  séance  du  sanitedi 
2G  mars,  et  de  M.  Papineau,  à  la  même  date,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  pénétré  d'un  sentiment  mêlé  de  pitié 
en  voyant  des  personnes  dont  l(*s  talents  commandent 
d'ailleurs  l'admiration,  se  laisser  conduire  et  aveugler 
n\ême  par  la  passion  et  les  préjugés,  jusqu'au  point  de 
s'oublier  assez  eux-mêmes  pour  insulter  et  chercher  à 
attirer  l'insulte  et  le  mépris  sur  un  clergé  qui  jusqu'à  ce 
moment  avait  paru  être  l'objet  di?  leurs  louanges  et  de 
leurs  égards,  et  cela  parce  ([ue  la  majorité  de  ce  clergé  ne 
pense  pas  comme  eux,  ne  voit  pas  l«>s  (dioses  comme  ils  les 
voient  eux-mêmes  (I). 

Mais  enfin  en  quoi,  peut-on  demander  ici,  en  ijuoi  donc 
le  clergé  est-il  coupable  ?  en  ({uoi  a-t-il  manqué  ?  On  lui 
demande  des  réponses  à  des  (juestions  dont  l'objet  est  de 
connaître  quel  a  été  l'usage  observé  dans  le  mode  de  régie 
des  affaires  de  fabriques.  Il  s'empresse  de  les  donner.  On  les 
demand.î  ces  réponses,  dans  un  temps  d'occupations  les 
})lus  fatigantes;  malgré  cela,  le  clergé  les  domu?  ces 
réponses...  elles  contredisent  les  vues  (jue  l'on  a,  les  projets 
et  les  changements  que  l'on  médite;  on  s'en  lâche...  Mais 
est-ce  la  faute  du  clergé  si  la  chose  n'a  pas  été  conduite  par 
un  mode  qui  présente  au  moins  (jnehine  analogie  ave;  ce 
que  l'on  veut  établir  '/ 

On  demande  au  clergé  de  dire  son  opinion  sur  l'affaii'e 
en  question  et  d'3n  exposer  le  motif;  il  le  fait  :  on  se  fâche 
encore  plus,  on  oublie  en  nu  moment  l'hommage  que  l'on 
a  rendu  si  souvent  au  clergé,  et  que  la  vérité  forçait  à  lui 
rendre,  sur  son  zèle  à  coopérer  au  bien,  sur  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  du  pays,  sur  la  générosité  et  la  libéra- 
lité avec  l^^squelles  il  fait  depuis  longtemps  les  plus  grands 
sacrifices  pour  promouvoir  l'éducation  ;  on  en  vient  jus- 
(ju'à  lui  faire  un  ivproche  du  peu  d'efTets  heureux  pour 
l'éducation  qu'a  eus  un  bill  passé  depuis  plusieurs  années, 
comme  si  le  manque  d'effets  heureux  de  ce  bill  n'était  pa» 

(1)  M.  Papineau,  père  du  i)arti  libéral  canadien-français,  a  causé  à  ses 
compatriotes  un  mal  irréparable,  en  brisant  l'union  qui  n'avait  cessé  de 
léguer  entre  eux  jusque  là.   (L'al)l)é  D.  G.) 
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une  preuve  de  son  inefficacité,  pour  ne  pas  dire  de  l'impos- 
?il>ililé  qu'il  y  a  d'en  mettre  à  effet  les  dispositions  dans  le 
plus  frrand  nombre  des  paroisses  (l).  On  va  plus  loin  encore^ 
Si  on  ne  lui  prodigue  pas  immédiatement  l'insulte  et  les- 
menaces,  on  les  lui  montre  de  bien  près.  Mais  encore  ime 
fois,  en  quoi  le  clergé  est-il  coupable  ici  ?  On  lui  demande 
sa  manière  de  voir  et  de  penser  sur  l'affaire  des  fabriques  ; 
il  la  donne.  Que  voulait-on  de  plus  ?  S'il  ne  l'avait  pas 
donnée,  s'il  avait  refusé  de  répondre,  on  aurait  crié  haute- 
ment sans  doute  contre  lui.  Il  l'a  donnée  cette  opinion,  il 
les  a  exposées  ces  raisons  ;  et  c'est  parce  q;.«'il  les  a  trop 
bien  motivées,  qu'on  l'accuse  encore  avec  plus  d'animosité 
et  d'amertume  :  la  passion  ne  peut  plusse  cacher.  Mais  en 
bonne  justice,  de  quels  côtés  sont  les  torts?  Voulait-on  du 
clergé  qu'il  donnât  une  réponse  cojiforme  au  projet  que- 
l'on  entretenait?  Alors,  ou  l'on  présumait  qu'il  la  donne- 
rait telle,  ou  l'on  pensait  qu'il  la  donnerait  contraire.  Dans 
le  premier  cas,  il  s'en  suivait  que  l'on  avait  été  trompé 
dans  l'attente  que  l'on  aurait  formée,  et  il  semble  qu'il  n'y 
avait  point  d'autre  parti  à  prendre  alors,  que  d'examiner 
avec  soin  et  peser  les  raisons  et  les  motifs  allégués  par  le 
clergé;  les  réfuter,  en  signaler  la  faiblesse  et  la  nullité,  si 
réellement  ils  ne  montraient  rien  de  solid'e,  rien  de  vrai  ; 
et  au  contraire  se  servir  de  ces  raisons  et  de  ces  motifs,  si 
le  bon  sens  les  avouait.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  (ju'on  agit  ;. 
aussi  n'est-ce  pas  do  cette  manière  que  la  passion  rai- 
sonne ;  ce  n'est  pas  avec  cette  balance  de  justice  et  d'équité 
qu'elle  se  conduit.  C'est  donc  à  dire  que  la  mesure  de  coït 
sidération  et  d'égards  que  l'on  aura  pour  le  clergé,  que  le 
degré  de  respect  et  de  louanges  qu'il  méritera  et  ({u'on  ne 
lui  accordera  que  temporairement,  sera  mesuré  sur  le 
degré  de  condescendance  avec  lequel  il  se  prêtera  aux  vués^ 
aux  projets  du  premier  intrigant  venu,  aux  rêves  d'amé- 
liorations du  premier  homme  venu,  à  tête  exaltée,  sans 
qu'il  lui  soit  permis  de  faire  la  momdre  réflexion,  Cîir  du 
moment  qu'il  se  montrera  en  opposition  de  vues  et  de  pro- 

(1)  La  première  loi  scolaire  était  donc  à  ])eiDe  aii  foi-ce,  t^u'on  rendait  le 
clergé  resijonsable  de  son  peu  d'efficacité.  (L'abbé  D.  (î  ) 

II 


160  HISTOIRE    DU    CAP-SANTÉ 

jets  avec  certains  personnages,  on  ne  verra  pins  alors  dans 
son  corps  que  des  ennemis,  des  gens  opposés  à  tout  bi»  n, 
des  gens  en  un  mot  snr  qui  il  fant  par  Ions  les  moyens 
attirer  le  blâme,  le  mépris  et  l'insulte. 

Voilà,  encore  une  fois,  la  mesur.»  d(!  jnstice,  la  balance 
pleine  d'équité  avi  c  lesqnelk'S  on  paraît  vouloir  en  agir 
avec  le  clergé. 

Mais  pourquoi  le  clergé  a-t-il  donc  mérité  ce  traitement 
nouveau  et  si  étrange  jusqu'à  ce  jour  ?  Qn'a-t-il  fait,  que 
lui  reproclie-t-on ?  que  craint-on  de  sa  part?  Est-ce  l'in- 
fluence dont  il  jouit  ?  jalouse-t-on  cette  influence?  Gom- 
ment rie  pas  le  croire,  quand  on  a  entendu  dire  à  quelques- 
uns  des  promoteui's  des  inesures  que  tend  à  établir  le  bill 
des  affaires  de  fabriques,  qu'il  fallait  abattre  le  clergé, 
qu'il  fallait  le  réduire,  qu'il  fallait  lui  ôter  cette  influence 
qu'il  a  auprès  du  peuple  ! 

Mais  cette  influence  du  clergé  que  l'on  parait  craindre, 
cette  influence  plutôt  à  laquelle  on  porte  une  basse  et  vile 
jalousie,  le  clergé  en  a-t-il  fait  un  mauvais  usage?  jusqu'à 
ce  jour  à  quoi  l'a-t-il  employée,  suion  à  promouvoir  le  bien 
soit  général,  soit  particulier  ?  On  parait  vouloir  craindre 
le  poids  de  l'influence  du  clergé  ;  eb,  que  l'on  craigne  plu- 
tôt de  lui  voir  perdre  le  pou  qu'il  a  encore  (d  ! 

L'expérience,  de  nos  jours  même,  n'a-t-elle  donc  pas  encore 
assez  appris  que  c'est  en  commençant  par  ôter  au  clergâ 
l'influence- que  son  caractère,  son  état  et  ses  rapports  avec 
le  peuple  lui  donnent  sur  ce  même  peuple,  que  les  intri- 
gants, les  individus  à  passions  ardentes  et  liaiueuses  des 
divers  temps  et  des  différents  lieux  préparent  les  peuples 
aux  plus  efl'rayantes  révolutions  ?  On  veut  abattre  le  clergé, 
lui  faire  perdre  l'influence  dont  il  jouit  aupi'ès  du  peuple  ! 
Les  personnes  sages  et  clairvoyantes  peuvent  entrevoir 
déjà,  quels  seront  les  résultats  de  cet  acte  de  liante  poli- 
tique ;  quant  aux  antres,  elles  les  verront  aussi  peut-être, 
si  toutefois  la  passion  leur  laisse  encoi-e  la  faculté  de  voir 
autn;  cliose  que  ce  qui  excite  leur  animosité  et  leur  basse 

(l)  L'influence  du  clergé  a  toujours  été  et  sera  toujours  le  cauchemar  des 
démagogues  canadiens.  (L'abbé  I).  G.  ) 
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jalousie  ;  mais  olles  les  verront  quand  il  ne  sera  plus  temps 
(le  remédier  aux  maux  dont  ils  seront  la  cause  première. 

Rien  au  reste  ne  doit  surprendre  ici.  Le  comité  chargé 
de  faire  rapport  sur  l'atTairedes  fabriques,  la  chambre  d'as- 
semblée elle-même,  le  comité  surtout,  renfermaient  des 
personnes  non  seulement  prévenues  contre  l'ancien  mode 
de  l'égie  des  affaires  de  fabriques,  mais  des  personnes  pro- 
voijuant  elles-mêmes  et  demandant  un  changement  dans 
l'ancien  mode;  des  personnes  dont  toutes  les  démarches  et 
les  paroles  décelaient  la  passion,  qui  s'étaient  elles-mêmes 
ijubhquement  aimoncées  comme  passionnées  pour  la  li- 
berté, ne  réfléchissant  pas  sans  doute  que  toute  passion 
portée  à  un  certain  point,  devient  irraisonnable,  devient  une 
véritable  folie  ;  des  personnes  enfin  si  déterminées  à  efîec- 
tuer  le  changement  qu'elles  méditaient  dans  la  manière 
de  gérer  les  affaires  des  fabriques,  qu'elles  s'étaient  d'abord 
opposées  au  projet  de  consulter  le  clergé  ;  ne  le  jugeant  pas 
sans  doute  digne  de  cette  marque  d'un  reste  au  moins  appa- 
rent de  considération. 

Aussi,  bien  loin  que  l'unanimité  des  réponses  données 
par  le  clergé,  soit  en  confirmation  de  l'usage  constamment 
et  universellement  observé  de  n'appeler  aux  assemblées  de 
fabriques»  que  les  seuls  marguilliers  anciens  et  nouveaux, 
soit  dans  l'exposé  des  inconvénients  graves  et  sans  nombre 
^lu'entraîneraient  les  innovations  ijue  l'on  projetait,  fût 
prise  en  considération,  on  n'en  fit  pas  le  moindre  cas,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut.  Mais  est-ce  à  cela  que  se  ter- 
mineront ces  entreprises,  ces  innovations  d'un  mauvais 
augure?  Ah  !  i)laise  à  Dieu  (ju'il  ne  soit  pas  vrai  de  dire  : 
hœc  sunt  initia  dolorum  ! 

Mais  (ju'est-ce  que  le  cierge  doit  fairi-  et  (jue  fera-t-il,  à 
la  vue  de  (;es  mesures  pleines  diujustice  que  l'on  veut  pren- 
dr»>  contre  lui?  Que  fera-t-il,  que  doit-il  faire  en  voyautces 
[tassions  hain»^uses  prêtes  à  se  déchaîner  contre  lui  ?  Ce 
qu'il  a  toujours  fait;  ce  qu'ont  fait  et  ce  que  feront  tou- 
jours, dans  tous  les  lieux,  ceux  (]ui  composent  le  clergé  de 
l'Eglise  romaine,  ceux  qui,  membres  de  ce  clergé,  en  con- 
naissent les  devoirs  et  y  sont  véritablement  attachés:  il 
souffrira  avec  patience  ;  il  s'opposera  autant  qu'il  sera  en 
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^on  pouvoir,  à  la  diffusion  de  principes  qui  ne  tendent  qu'à 
égarer  ceux  en  laveur  de  qui  on  les  établit;  il  exposera  les 
motifs  et  les  i-aisons  propres  à  justifier  sa  conduite  quand 
il  aura  lieu  d'espérer  que  la  passion  et  les  préjugés  n'em- 
pêcheront point  de  les  écouter  et  de  les  apprécier.  En  un 
mot,  il  continuera  à  taire  tout  le  bien  qu'il  sera  en  son 
pouvoir  de   faire. 

Cette  longue  digression  ([ui  \n'u\  paraiîre  d'abord  abso- 
lument étrangère  aux  sujets  dont  non  s  nous  occupons- 
dans  ces  mémoires,  s'y  rattache  m'^anmoins  sons  un  certain 
rapport,  puisqu'elle  servii-a  à  faire  connaîtra"  la  cause  di> 
prochain  et  très  proba!)le  cliang;Mnent  qui  doit  avoir  lieu 
dans  le  mode  d'administration  des  atfaii'cs  de  la  fabrique- 
de  cette  paroisse,  ainsi  que  dans  tontes  les  autres  paroisses- 
de  la  Province.  Elle  servira  aussi  à  conserver  la  mémoii-e 
des  moyens  employés  pour  parvenir  à  ce  changement,  et 
<le  ceux  mis  en  usage  pour  les  empêcher  ;  elle  servira  en- 
fin à  faire  connaître,  parla  suite,  et  dans  un  temps  où  l'on 
aura  peut-être  à  gémir  sur  les  inconvénients  et  sur  les  ex- 
cès que  ne  manqueront  pas  d'entraîner,  tôt  ou  tard,  les 
innovations  qui  doivent  avoir  lieu,  si  le  clergé  avait  raison 
ou  s'il  avait  tort  de  s'opposer  aux  mesures  et  aux  change- 
ments sur  lesquels  on  lui  avait  demandé  son  opinion  ;noii 
pour  en  faire  un  objet  de  discussion,  mais  par  forme  et 
pour  s'en  servir  ensuite  comme  d'une  arme  contre  U^ 
clergé  même(l). 

Nous  revenons  maintenant  à  noti-e  objet,  aux  événements 
par  lieu  hers  de  la  paroisse. 

Le  cinq  avril  de  cette  année  1831,  après  plusieurs  jours- 
de  dégel  suivis  d'autres  jours  de  pluies  abondantes,  les  eaux 
des  deux  rivières  de  Jacques-Cartier  et  de  Portneuf  s'éle- 
vèrent à  une  hauteur  à  laquelle  on  ne  se  souvenait  pas  de 
les  avoir  vues  auparavant.  En  conséquence  de  cette  crue 
subite  et  extraordinaire  des  eaux,  les  glaces  dont  ces  deux 
rivières  étaient  couvertes  dans  toute  leur  longueur,  se  sou- 
levèrent, se  détachèrent  et  Curent  entraînées  avec  violence 

(1)  Après  cinquante  ans  d'expérience,  l'opinion;  (la;M..Gatien  sur  ce  projet 
«le  loi  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur.  (L'abbé  D..  &.)} 
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par  la  force  du  courant.  Il  se  forma  en  divers  endroits  des 
ilijiues  qui  firent  encore  angmenter  la  hauteur  des  eaux. 
Pendant  deux  on  trois  jours,  le  pont  de  Jérôme  Fisèt,  sur 
la  rivière  Jaccines-Cartier,  fut  dans  le  plus  grand  danger 
d'être  emporté  et  culbuté.  Les  eaux  montèrent  assez  haut 
^lans  le  moulin  à  farine,  au-dessous  du  pont,  pour  s'y  éle- 
ver à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Cependant  elles  ne 
■causèrent  aucun  autre  dommage  à  ce  Monsieur,  que  d'y 
séjourner  quelque  temps.  Un  moulin  à  papier,  bâti  auprès 
■<lu  moulin  à  farine,  mais  un  peu  plus  bas,  souffrit  beau- 
<-oup  plus  ;  les  eaux  l'inondèrent  en  partie,  et  causèrent  un 
dommage  considéi-able  nu  propriétaire-locataire  de  ce 
moulin. 

A  Portneuf,  les  glaces  emportées  avec  violence  par,  la 
force  du  courant,  ayant  défoncé  la  porte  de  la  maison  de 
M.  Nell,  les  eaux  s'y  introduisirent  subitement  et  en  inondè- 
rent entièrement  le  rez-de-chaussée.  Les  hvres  et  les  papiers 
lie  furent  sauvés  de  cette  inondation  qu'avec  peine  et  dan- 
i.'er  même.  Les  meubles  et  le  reste  de  ce  qui  était  dans 
cet  étage  furent  sauvés  par  le  moyen  des  canots  avec  les- 
quels seuls  on  pouvait  parvenir  à  la  maison.  Les  eaux  néan- 
moins ne  causèrent  aucun  dommage  au  moulin  à  farine, 
ni  à  la  scierie  qui  est  tout  auprès.  Seulement  les  billots  qui 
étaient  accumulés  auprès  de  ce  moulin,  furent  alors  en- 
traînés et  dispersés  en  différents  endroits.  Les  glaces 
accumulées  contre  le  pont,  ayant  formé  en  cet  endroit  une 
digue  énorme,  les  eaux  s'y  élevèrent  de  huit  à  neuf  pieds 
de  haut,  et  se  répandirent  de  là  dans  les  environs  et  dans 
les  maisons  voisines. 

Bientôt,  le  pont  ne  pouvant  plus  résister  aux  forces  réu- 
nies des  eaux  et  des  glaces,  fut  enlevé  et  emporté  toutd'une 
pièce  de  dessus  ses  (juais  et  transporté  à  quehjues  arpents 
de  là.  11  fut  possible  de  le  défaire  immédiatement  et  d'en 
sauver  les  bois  qui,  heureusement,  ne  se  trouvèrent  pas 
trop  brisés  pour  pouvoir  servir  au  rétablissement  du  pont. 

On  fut  cependant  près  d'un  mois  et  demi  privé  de  la 
commodité  que  ce  pont  donnait  pour  lepassage  delà  rivière  ; 
et  jusqu'à  ce  qu'il  fût  rétabli,  on  ne  put  communiquer  que 
diificilement  et  par   le  moyeu  de  chaloupes  d'un   bout  à 
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l'autre  de  cette  paroisse.  Ceux  qui  se  trouvèrent  dans  la 
nécessité  de  passer  la  rivière  avec  des  voilui-es,  inrent  o]»li- 
gés  d'aller  la  passer  sur  le  pont  du  village  de  Saint  Charli's, 
([ni  henrensenient  n'avait  point  été  emporté  par  cette  i\i'\\e 
subite  des  eaux.  En  rétalilissant  le  ponl<le  Portiuuif,  on  eut 
soin  d'élever  les  qnais  de  deux  pieds  pins  inmt  (|irils  n'é- 
taient anparavjint,  afin  de  donner  un  cours  pins  facde  aux 
eauxdans  les  circonstances  seniblahlesà  cellesonce  nianqne 
de  hauteur  danslesqnais  avait  été  la  canse  de  sadestrnction. 

L'hiver  de  1330  à  1831  fut  assez  doux.  Les  pluies  pen- 
dant cet  hiver  furent  fréquentes  et  abondantes.  Les  vtnts 
de  nord  et  de  nord-est  doniinèn-ent  pendant  la  pins  grande 
partie  de  cet  hiver.  Quoique  le  froid  n'ait  été  ni  si  grand 
ni-d'une  aussi  longue  durée  que  dans  plusieurs  des  années 
précédentes,  cependant  la  glace  s'ari'èta  sur  le  fleuve  dans 
nue  très  grande  étendue,  depnis  Qnébec  jnsqn'aux  Trois- 
Rivières,  dans  le  cours  du  mois  de  mars,  et  ne  repartit  que 
dans  celni  d'avril  déjà  bien  avancé. 

Le  printemps,  qui  paraissait  devoir  être  hâtif,  à  raison 
du  peu  de  froid  de  l'hiver,  fnt  au  contraire  très  tardif,  et 
les  semailles  de  blé  se  firent  avec  peine,  et  avec  bien  des 
retardemeuts  cansés  par  les  pluies  et  par  le  mauvas  état 
des  terres  à  ensemencer.  On  était  déjà  au  10  de  mai,  et  les 
semailles  de  blé  n'étaient  encore  qu'en  partie  commencées. 
Quelles  seront  les  conséquences  de  ce  retardement  ?  Dieu 
senl  le  sait  ;  mais  il  est  d'expérience  que  les  semences, 
quand  elles  sont  faites  la  terre  n'étant  pas  bien  préparée 
par  le  retour  des  chaleurs,  ne  sont  que  d'un  rapport  bien 
médiocre,  à  moins  que  la  contuiuité  du  beau  temps  et  la 
rencontre  des  autres  circonstances  favorables  à  la  végéta- 
tionne  réparent  les  inconvénients  qui  ont  accompagné  les 
semailles. 

Nous  terminons  ici  les  présents  mémoires  sur  la  paroisse 
du  Cap-Santé.  Leur  longueur,  la  grosseur  du  volume  qu'ils 
forment  déjà,  nons  obligent  à  ne  point  passer  outre. 
D'ailleurs,  il  nous  reste  encore  assez  à  ajouter  au  présent 
volume,  dans  l'exposé  des  choses  qui  ont  rapporl  à  cette 
poroisse,  il  est  bien  vrai,  mais  qui  n'ont  pas  jusqu'ici 
trouvé  leur  place,  patce  qu'elles  forment  comme  autant  de 
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sujets  particuliers  et  qui  doivent  avoir  leur  place  à  part. 

lie  premier  est  un  aperçu  du  moral  el  du  physique  de 
celte  paroisse,  le  second  est  un  relevé  et  un  état  compara- 
tif des  baptêmes,  mariages  et  sépultures  qui  ont  eu  lieu 
dans  cette  paroisse  depuis  1700  jusijuïi  1800  inclusivement. 

L'un  et  l'autre  compléteront  ce  qui  reste  à  dire  sur  la  pa- 
roisse du  Cap-Santé. 

Nous  y  joindrons  les  plans  que  nous  avons  annoncés^ 
nous  y  ajouterons  celui  des  terrains  de  la  fabrique  et  du 
curé,  copié  sur  celui  de  M.  Me  Carthy  avec  les  changements 
que  les  circonstances  ont  amenés.  Enfin  le  tout  se  terminera 
par  une  copie  de  l'acte  d'érection  de  la  seigneurie  de  Port- 
neuf  en  baronnie,  commonous  l'avons  annoncé  dans  l'avant- 
propos. 

app:rçu 

DU  MOMAL  ET  DU  PHYSIQUE  DE  LA  PAROISSE  DU  CAP-SANTÉ 

Aperçu  Moral. 

Vouloir  choisir  dans  les  traits  caractéristiques,  soit  gé- 
néraux, soit  particuhers,  du  moral  des  différentes  paroisses, 
des  traits  particuliers  qui  ne  conviendraient  qu'à  cette 
paroisse,  et  doiU  le  résultat  serait  d'oflVir,  soit  eu  bien, 
soit  en  mal,  le  type  unique,  ce  serait  une  teiltative  ridicule 
et  qui  ne  présenterait  rien  de  vrai;  car,  dans  la  réalité, 
cette  paroisse,  sous  le  rapport  de  la  morale,  ressemble  aux 
autres  paroisses.  On  n'y  voit  lien  qui  puisse  obligera  la 
ranger  au  nombre  des  paroisses  qui  se  feraient  malheu- 
reusement remanjucr  par  le  débordement  des  mœurs  ou 
par  l'impiété;  on  n'y  trouve  rien  non  plus  (]ui  ptiisse  en- 
gager à  la  mettre  au  rang  des  paroisses  qui  se  rendraient 
recommandables  par  une  régularité  plus  que  commune. 

On  y  voit  de  temps  à  autre  certains  désordres  qui  font 
gémir  sans  doute  ;  mais  on  est  surpris  encore  de  né  pas 
les  voir  se  renouveler  plus  souvent,  quand  on  considère 
les  occasions  multipliées  de  désordres  qui  existent  dans  la 
paroisse,  les  unes  liabituellement,  les  autres  par  accident. 

Au  nombre  de  ces  occasions  de  désordres,  sont  les  diffé- 
rents chantiers  éta'ilis  dans  la  paroisse,  et  qui  y  attirent 
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nécessairement  de^  gens  dont  les  mœurs  sont  plus  qu'é- 
quivoques, des  gerts  sans  religion  eL  qui  n'en  observent  pas 
Qes  devoirs,  des  personnes  enfin  dont  la  compagnie  et  la 
rsociété  produisent  nécessairement  ce  qu'on  doit  en  at- 
tendre :  cum  pcrvcrso  perocrleris. 

Une  autre  cause  de  désordres,  c'est  la  multitude  des  ca- 
Ijarets  dont  le  nombre  n'était  pas  moins  de  dix  ou  onze  en 
IS^O  (l).  La  paroisse  du  Cap-Sanlé  étant  d'abord  un  lieu  de 
■passage  et  de  reîais  pour  les  voyageurs,  il  est  devenu  néces- 
saire qu'il  y  eût  plusieurs  maisons  destinées  pour  les  rece- 
A'oir  ;  mais  cette  nécessité  servant  de  prétexte  à  la  cupidité , 
les  a  fait  multiplier  au  delà  du  vrai  besoin.  Cette  multi- 
tude de  cabarets  offre  à  ceux  qui  sont  déjà  adonnés  à  la 
lioissoii  de^  occasions  trop  faciles  pour  qu'ils  n'en  |)rofitent 
pas  ;  et  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  encore  formé  l'habitude  , 
des  occasions  bien  dangereuses  de  la  contracter. 

Il  y  a  des  ivrognes  dans  la  paroisse  ;  cependant  le  nombre, 
•«juoique  toujours  trop  grand,  n'est  pas  excessif,  et  tel  qu'on 
•aurait  lieu  de  le  soupçornner  d'après  la  population  et  le 
nombre  des  caloarets.  Ce  qu'il  y  a  de  plus,  ce  sont  des 
liommes  puissants  à  boire,  des  hommes  qui  ne  passent  pas 
pour  ivrognes,  parce  qu'ils  ne  boivent  pas  habituellement, 
let  que  lors  même  qu'ils  boivent  ce  n'est  pas  jusqu'aux 
derniers  excës.et  jusqu'à  perdre  la  raison.  Ce  sont  pourtant 
des  personnes  qui  aiment  trop  la  boisson,  et  (jui  dans  l'oc- 
casion en 'font  un  usage  que  la  raison  et  que  la  religion 
réprouvent  également.  Or  le  nombre  de  cet  ordre  de  per- 
«omies  n'est  pas  médiocre,  et  il  se  compose  peut-être  plus 
de  jeune.s  gens  que  de  personnes  avancées  en  Age.  Quelle 
triste  perspective :pour  ravenir.(2)  ! 

TJne  avttre  cause  de  désordres,  c'est  le  peu  de  soin  des 
parents. sur  leurs  enfants  ;  la  trop  grande  libi'rté  dont  ils 
les  laissent  jouir-])Our  aller,  venir,  courir  aux  assemblées, 
veillées,  jeux,  etc  ;  la  conduite  plus  (ju'imprudente  des  pères- 
■et  des  mères  qui,  soit  par  une   confiance  (jue  le  bon  sens 


(1)  U-JJ-y  eu  a  jilas  un  seul  depuis , longtemps.  (L'abbé  D.  G.) 

(2)  La  disparition  des  .auberges  a  iajt  cesser  les  désordres  causés  par  l'ia- 
ttempérance,  c\  sous  ce  raj>port,  les  choses  sont  bien  maintenant.  (L'abbé  D.  (», 
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condamne,  dans  la  vertu  présumée  de  leui's  enf.iuls,  s;>it 
\)AY  le  désir  de  s'en  dél)arraFser,  en  les  mariant  aussitjt(jiie 
roceasion  peut  .s'en  i)résenter,ne  voient  plus  rieiï,  en  un 
.mol,  sont  frappés  d'aveuglement  sui-  tout  ce  qui  se  passe, 
même  sous  leurs  yeux,  dans  la  fréqnentation  des  jeunes 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  De  là,  dans  les  jeun(>s 
gens  et  dans  les  jeunes  filles,  une  certaine  i-etenue  à  l'exté- 
rieur, quel(|ue  chose  qu'on  prendrait  d'abord  pour  de  la 
modestie,  et  qui  n'est  ri(Mi  moins  que  de  la  retenue. 

Enfin  nous  mettons  au  nombre  des  occasions  de  désordres, 
le  luxé  qui  est  monté  à  un  point  réellement  affligeant,  et 
<lont  les  suites  servent  déjà  de  punition  aux  pères  et  mères 
'({ui  l'ont  laissé  s'introduire  dans  buirs  familles  (l  . 

Ce  tableau,  tout  sombre  qu'il  est,  exige  encore  quelques 
-couleurs.  Nous  ajoutons  donc  qu'il  y  a  dans  la  paroisse  un 
-certain  nombre  de  persou!u>s,  ne  comprenant  fort  heureu- 
sement que  peu  d'individus,  qui  semblent  avoir  oublié 
entièrement  les  devoirs  de  la  religion,  ou  qui  n'en  ao 
-complissent  (juo  ce  qui  leur  plaît  et  quand  bon  leur  semble. 
Est-ce  à  l'impiété  ou  seulement  à  la  paresse  et  à  l'indolence 
qu'il  faut  attribuer  cette  conduite  ?  Nous  n'hésitons  pas  à 
<lire  que,  pour  quelcjnes-uns,  c'est  l'impiété,  ou,  sil'on  veut, 
rinditférence  pratique  en  fait  de  religion,  qui  les  tient  dans 
<et  engourdissement.  Quant  aux  autres,  nous  croyons  que 
la  paresse  et  la  négligence  sont  les  causes  principales  de 
leur  défaut  d'action. 

Cependant  la  parole  de  DJeu  est  annoncée  exactement; 
ot  cette  paroisse  a  toujours  eu  des  curés  qui  ont  mis  au 
nombre  (h*  leurs  premiers  devoirs  celui  d'instruire  et  de 
catéchiser;  mais  (juel  bien  peut  produire  la  parole  divine 
dans  des  personnes  t\\n  ne  l'écoutent  pas,  ou  qui  ne  viennent 
pas  même  l'entendre  (i»  ! 

Enfin  un  dernier  trait  par  lequel  nous  terminerons  co 
taitleau  du  mauvais  côté  de  la  paroisse  :  c'est  un  esprit  de 
mauvaise  foi  ([ui  se  montre  et  qui  perce  en  mille  circons- 


(1)  Depuis  cette  éjioque,  le  luxe  a  plutôt  augnicuté  que  diminué. 

(L'abbé  D.  G.  ) 
■.{2)  Ces  boucs  sont  tous  dis]>ai-us  depuÏH  un  certain  uombit;  d'années. 

(L'a))bé  I).  (î.) 
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tances  ;  une  opposition  décidée  à  la  vérité  quand  elle  dé- 
masque la  mauvaise  foi  ;  une  obstination  marquée  et  la 
plus  déraisonnable  à  tenir  à  des  préjugés,  à  des  travers 
d'esprit,  quand  ils  favorisent  leur  cupidité;  enfin,  un 
esprit  vil  et  Ijas,  (jui  souvent  aveugle  sur  ies  premiers 
principes  de  la  justice. 

Les  couleurs  qui  composent  ce  tableau  ne  sont  pas  flat- 
teuses sans  doute  ;  aussi  sommes-nous  bien  éloigné  d'en 
vouloir  appliquer  les  traits  à  tous  indistinctement;  et  s'il 
y  a  en  toutes  choses  des  distinctions  à  faire,  c'est  sur- 
tout ici  qu'il  faut  faire  usage  de  cette  règle. 

Nous  veuous  de  représenter  la  paroisse  sous  les  rapports 
qui  lui  sont  Je  plus  défavorable,  ou  si  l'on  veut,  nous  l'a- 
vons montrée  sous  son  plus  mauvais  côté;  pour  rendre 
justice  à  tous,  montrons-la  maintenant  sous  le  côté  opposé. 

En  général  les  particuliers  de  cette  paroisse  sont  exacts 
aux  devoirs  de  la  religion.  Dans  un  très  grand  nombre  de 
familles  la  prière  se  fait  en  commun.  La  sanctification  des 
dimanches  et  des  jours  de  fêtes  est  encore  une  chose  fidè- 
lement observée,  ainsi  que  l'assistance  aux  offices  publics 
de  ces  jours,  la  grand'messe  et  les  vêpres.  La  parole  de 
Dieu  est  écoutée  avec  empressement  et  avec  respect.  Le 
maintien  des  individus  dans  l'église  est  en  général  décent 
et  religieux.  Les  jours  consacrés  à  la  pénitence  sont  obser- 
vés autant  que  le  permetteiit  le  travail  et  les  autres  circons- 
tances. La  paix  et  l'union  régnent  dans  les  familles.  La 
grande  majorité  delà  paroisse  se  fait  un  devoir  de  se  présen- 
ter au  tribunal  de  la  pénitence  plusieurs  fois  daj;s  l'année. 

Ce  portrait  du  beau  côté  de  la  paroisse,  n'est  point  pour 
affaiblir  les  couleurs  du  précédent,  qui  ne  sont  malheureu- 
sement que  trop  conformes  à  la  vérité  :  et  nous  croyons 
n'avoir  rien  dit  que  de  vrai  alors,  comme  nous  pensons  ne 
dire  encore  actuellement  que  la  vérité.  Tout  ce  que  l'on 
peut  conclure  de  ces  deux  tableaux  si  différents,  c'est  que 
là  paroisse  renferme  du  bon  et  du  mauvais,  de  bons  chré- 
tiens, de  fervents  catholiques,  et  des  personnes  de  l'une  et 
de,  l'autre  dénomination,  qui  n'ont  que  le  nom  de  chrétiens 
et  de  catholiques  ;  mais  dans  quelle  proportion?  chose 
difficile  à  décider. 
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Un  très  grand  nombre  de  pères  et  nières,  de  jeunes  gens 
et  de  jeunes  personnes  du  sexe  participent  souvent  à  la 
sainte  communion.  Les  qnerelles,  les  disputes,  les  inimi- 
tiés sont  rares.  En  un  mot  plusieurs  familles  offrent  le 
spectacle  consolant  de  fanulles  cli retiennes,  de  familles  où 
les  époux  et  les  épouses,  les  itères  et  mères  avec  leurs  en- 
fants, sont  attachés  à  la  pratique  des  devoirs  de  leur  état 
'et  de  leur  condition.  Puisse  cet  état  de  choses,  non  seule- 
ment se  maintenir,  mais  encore  se  perfectionner  de  plus 
en  plus  [\  . 

Aperçu  du  phyaiqxic 

'  L'étendue  de  terre  de  la  paroisse  du  Cap-Santé,  actuelle- 
ment défrichée  et  eu  état  de  culture,  offre  une  grande 
variété  de  terrains.  On  y  trouve  presque  toutes  les  sortes 
(le  terre.  On  y  trouve  le  sol  ou  sable  pur  et  infertile  :  la 
•terre  sablonneuse  blanche  et  froide,  la  terre  sablonneuse 
chaude  et  caillouteuse.  On  y  trouve  aussi  des  portions  de 
•terre  sablonneuse,  noire  et  grasse,  qui,  quand  elle  est  bat- 
tue par  les  animaux,  vaut  presque  autant  que  la  terre 
franche  proprement  dite.  Enfin  on  y  voit  de  toutes  les 
•sortes  de  terres  franches,  en  différentes  proportions  ;  ainsi, 
•il  y  a  la  terre  franche  ou  la  véritable  terre  à  blé,  la  terre 
•franche  blanche,  grise,  noirâtre,  noire  à  blanc  limon.  On  y 
rencontre  aussi  la  terre  que  les  agronomes  nomment  gra- 
veleuse, de  deux  espèces  :  l'une  grise,  un  peu  rude,  hâtive, 
caillouteuse  et  visqueuse,  l'autre  roussâtre,  caillouteuse, 
argileuse,  l'une  et  l'autre  terre  excellentes  pour  les  arbres 
fruitiers.  Enfin,  on  y  voit  aussi  des  portions  de  terrains 
■argileux,  de  terres  lourdes,  glaiseuses  et  froides,  et  par 
•conséquent  presque  infertiles.  Dans  plusieurs  endroits,  à 
une  profondeur  d'un  pied  et  quelquefois  plus,  on  rencontre 
une  glaise  ou  marne  bleue  infertile  par  elle-même,  mais 
très  propre  à  fertiliser  les  autres  terres  par  son  mélange 
•avec  elles. 

•  '  On  rencontre  aussi  dans  cette  paroisse  du  minerai  de  fer, 
•ffiii  se  montre  à  nu  dans  plusieurs  endroits  ;  dans  d'autres, 

^i)  II  s'est  maintenu  et  s'est    même  perfectionné.     (  Labbé  D.  G.  ) 
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.il  est  plus  ou  moins  enfoncé  en  terre.;  mais  partout  où  il 
se  montre  à  la  surface  de  la  terre,  il  la  rend  inculte  et  in- 
fertile. Nous   en  parlerons  plus  loin. 

11  serait  difficile  d'assigner  la  proposition  de  ces  diffé- 
-rentes  espèces  de  terres  entre  elles.  Cependant  on  peut  dire 
avec  vérité  que  la  quantité  de  véritable  terre  franche  ou 
terre  à  blé,  n'occupe  qu'un  tiers  oubienpeu.de  chose  plus, 
■4es  terres  défrichées.  Le  reste  se  compose  des  différentes 
espèces  de  terres  désignées  ci-devant,  parmi  lesquelles 
■néanmoins  les  terres  sablonneuses  des  différentes  espèces 
semblent  dominer.  Quoique  ces  terres  ne  soient  pas  propres 
à  la  culture  du  blé,  cependant  on  y  en  sème;  mais  aussi 
les  récoltes  en  sont-elles  médiocres.  Ce  qui  convient  à  ces 
terres  légères,  ce  sont  les  menus  grains  de  toutes  sortes , 
•qui  y  produisent   ordinairement  en  abondance. 

Les  produits  recueillis  sur  les  terres  de  la  paroisse  sont 
le  blé,  l'avoine,  les  pois,  le  blé  sarrazin,  l'orge  en  petite 
•quantité,  le  blé  d'inde  en  quantité  encore  moindre.  La  cul- 
ture des  patates  s'est  beaucoup  augmentée  ces  années 
dernières. 

La  culture  des  arbres  iruitiers  serait,  pour  un  grand 
nombre  de  particuliers  de  cette  paroisse,  un  moyen  très 
facile  et  très  avantageux  d'augmenter  leurs  profits  et  leurs 
jouissances,  les  terrains  propres  à  cette  culture  étant  très 
<*ommuns;  mais  cette  branche  d'industrie  rurale  a  toiv- 
jours  été  très  négligée. 

Quant  au  mode  de  concession  des  terres,  dans  les  diffé- 
rentes seigneuries  ou  parties  de  seigneuries  dont  est 
composée  la  paroisse  du  Cap  Santé,  il  n'y  a  rien  d'essen- 
tiellement différent  du  mode  de  concession  observé  dans 
presque  toutes  les  anciennes  seigneuries  du  pays,  du  moins 
quant  aux  terres   anciennement  concédées. 

Dans  la  seigneurie  de  Portueuf,  toutes  les  anciennes  ter- 
res du  bord  de  l'eau,  depuis  la  ligne  de  Descliambault  jus- 
qu'à Jacques-Cartier,  paient  un  sol  tournois  par  arpent 
superficiel  sur  quarante  de  profondeur,  un  chapon  gras 
vif  et  en  plumes  par  chaque  arpent  de  largeur  sur  la  dite 
profondeur;  de  plus  une  journée  de  corvée  par  chaque 
deux   arpents  de  largeur  sur  les  quarante;  de  plus  enfin  j 
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depuis  deux  jusqu'à  six  deniers  de  cens.  Au  reste  toutes  ces 
diirérentes  charges  ne  sont  pas  uniformément  poi-tées  sur 
les  divers  contrats. 

Chaque  tenancier  a  sur  sa  terre,  dans  cette  concession 
du  Lord  de  l'eau,  le  droit  de  pèche  et  de  chasse,  à  la 
charge  de  payer  au  seigneur  le  onzième  gibier  et  poisson, 
que  chaque  particulier  est  obligé  de  porter  au  manoir  sei- 
gneurial. L(^  droit  existe  et  l'obligation  est  spécifiée  dans 
chaque  contrat;  mais  les  seigneurs  ne  l'exigent  pas  ordi- 
nairement. Ils  n'ont  exigé  le  onzième  poisson  que  dans  le 
temps  de  la  pèche  de  l'anguille  ;  ce  qui  a  eu  lieu  autrefois. 

Ce  droit  de  pêche  et  de  chasse  dont  jouissent  maintenant 
les  tenanciers  établis  sur  le  bord  du  fleuve,  les  seigneurs 
se  l'étaient  réservé  jusqu'en  1742,  comme  on  le  voit  par  le 
contrat  de  concession  donné  en  cette  année  1742,  à  un  nom- 
mé Jean  Lefèvre.  Ce  conirat  de  concession  lui  accorde  le 
droit  de  chasse  et  de  pèche  sur  la  dite  terre,  à  la  charge 
de  livrer  au  seigneur, à  sou  manoir,  le  onzième  poisson  et 
gibier;  droit,  comme  il  est  marqué  dans  le  contrat,  que 
les  seigneurs  précédents  s'étaient  réservé. 

Les  autres  concessions,  dans  les  villages  au-dessus  du 
bord  de  l'eau,  ne  paient  qu'un  sol  tournois  par  arpent  super- 
ficiel, et  un  chapon  par  arpent  de  front,  et  de  plus  le  cens. 
Il  y  a  encore  de  la  variation  dans  le  mode  de  ces  ventes. 
Dans  plusieurs  contrats,  à  la  charge  de  payer  un  chapon 
et  des  journées  de  corvées,  sont  substituées  des  rentes  plus 
fortes  en   argent. 

Les  terres  nouvellement  concédées  au-dessus  de  la  riviè- 
re à  Belle-Ile,  soit  celles  où  est  l'habitation  des  Irlandais 
émigrés,  soit  celles  sur  le  nouveau  chemin  qui  conduit  à 
la  rivière  Sainte-Anne,  ne  sont  soumises  qu'à  une  rente  en- 
argent. 

De  plus  ces  terres,  sur  le  nouveau  chemin,  s'achètent  en 
quelque  sorte,  puisque,  outre  la  rente  que  le  tenancier  est 
obligé  de  payer,  on  exige  de  lui  une  somme  de  vingt-cinq 
piastres,  pour  entrer  en  possession  de  la  terre  qui  lui  est, 
dit-on,  concédée. 

Dans  la  partie  de  Neuville,  qui  fait  aussi  une  portion: 
considérable  de  la  paroisse  du  Cap-Santé,  toutes  les  terres 
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sont  concédées  au  mémo  taux,  savoir  un  sol  tournois  par 
arpent  superficiel. 

Dans  les  parties  des  fiefs  do  Jacques-Cartier  et  de  d'Au- 
teil  qui  appartiennent  à  la  paroisse,  les  anciennes  terres  y 
sont  concédées  sur  le  pied  de  40  sols  de  rente  et  un  sol  do 
cens  par  arpent  de  front  sur  la  profondeur  de  40  arpents. 
Quant  au  village  de  Saint-Georges,  où  se  trouvent  les 
terres  nouvellement  concédées,  le  mode  de  concession  varie 
et  va  toujours  en  augmentant.  Les  premières  terres  de  ce 
village  paient  un  demi-minot  de  blé  et  deux  sols,  c'est-à-dire 
un  demi-minot  de  blé  par  chaque  arpent  de  front  sur  qua- 
rante de  profondeur,  et  deux  sols  par  arpent  superficiel. 
Les  terres  concédées  postérieurement  à  ces  premières,  et 
qui  n'ont  que  vingt-sept  arpents  de  profondeur,  paient  un 
demi-minot  de  blé  par  arpent  de  front  et  un  sol  et  demi. 
Enfin  les  dernières  concédées  (|ui  n'ont,  les  unes  que  vingt- 
sept  et  les  autres  vingt-huit  ari»onts,  paient  un  demi-minot 
de  blé  par  arpent  de  front  et  deux  sols  par  arpent  superfi- 
ciel. D'ailleurs  ces  dernières,  indépendamment  de  cette 
rente,  ne  s'obtiennent  qu'au  moyen  de  piastres  qu'il  faut 
d'aboi'd  payer  comme  prix  d'achat  de  la  terre. 

D'ailleurs  encore,  le  plus  grand  nombre  des  terres  de  ce 
village,  et  il  en  est  môme  des  dernières  concédées  par  les 
locataires  de  la  seigneurie  de  Portneuf,  montre  les  réserves 
ordinaires  et  pour  ainsi  dire  de  droiJ,  énoncées  dans  les 
anciens  contrats  de  concessions  des  terres  du  pays,  qui 
sont  chargées  de  tant  de  réserves  et  droits  en  faveur  des 
seigneurs,  (juo  les  tenanciers  (]ni  occu[)LMit  ces  terres  pour- 
raien  t  être  considérés  autant  comme  dos  serfs  sur  ces  terres, 
-qne  comme  des  propriétaires. 

De  plus,  une  fausse  pitié,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  en- 
gago  les  seigneurs  do  d'Autouil  ot  de  Jacques-Cartier  à  ne 
pas  presseï'  leurs  tenanciers  de  payoj"  leurs  rentes  et  autres 
droits.  Paie  qui  veut,  pour  ainsi  dire;  mais  ces  renies 
qu'on  ne  paie  pas,  ces  droits  (ju'on  néglige  de  payer,  tout 
cela  paie  intérêt  ;  les  sommes  s'accnmulent,  les  intérêts  les 
grossissent  jourufdlemout,  di;  là  il  arrive  (jne  des  particu- 
liers, en  retard  seulement  de  quehjuos  années,  et  qui  ne 
croient  devoir  (jn'nno  somme  médiocre,  se  trouvent  rede- 
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vables  de  sommes  considérables,  de  sommes  doubles  de 
celles  qu'ils  croyaient  devoir.  Da  là  l'impossibilité  pour 
eux  de  se  liquider  avec  les  seigneurs. 

On  ne  les  chagriue  pas,  il  est  vrai,  mais  les  rentes  et  les 
intérêts  continuent  jusqu'au  moment  où  le  bien  possédé 
par  tel  particulier  peut  à  peine  répondre  pour  la  somme 
dont  la  terre  est  redevable.  Les  suites  d'un  pareil  état  de 
choses,  qu'on  pourrait  appeler  un  calcul  vraiment  diabo- 
lique, s'il  était  l'efTet  d'un  projet  inspiré  par  la  cupidité,  ce 
(jue  nous  sommes  certainement  bien  éloigné  de  penser, 
l'effet  d'un  pareil  étal  de  choses,  néanmoins,  sera  de  ruiner 
tous  ces  particuliers,  qui  à  une  époque  qui  n'est  pas  bien 
éloignée,  se  trouveront  trop  heureux  si  on  les  laisse  fermiers 
sur  leurs  propres  terres  et  possessions. 

Dans  tous  les  contrats  de  concessions,  l'obligation  des 
tenanciers  de  porter  leurs  grains  au  moulin  seigneurial 
est  formellement  exprimée.  Dans  quelques-uns,  il  est  dit 
simplement  que  le  preneur  sera  obligé  de  porter  moudre 
au  moulin  seigneurial  tous  les  grains:  dans  d'autres,  les 
grains  de  consommation  de  la  famille.  Dans  quelques-uns 
enfin,  cette  obligation  est  accompagnée  de  cette  clause 
particulière  :  "  que  les  grains  portés  ailleurs  seront  sujets 
à  confiscation,  et  même  celui  qui  en  portera  sera  sujet  à 
une  amende  arbitraire.  "  Dans  d'autres,  il  est  laissé  aux 
teiîanciers  la  liberté  de  faire  moudre  ailleurs  qu'au  moulin 
seigneurial,  pourvu  qu'ils  paient  au  mouHn  seigneurial  le 
droit  de  mouture. 

Enfin  les  seigneurs  n'ont  jamais  manqué  d'exprimer  cette 
obligation  de  faire  moudre  à  leur  moulin.  On  voit  même 
dans  un  temps  où  l'ancien  et  premier  moulin  à  bois  n'exis- 
tait plus,  soit  par  vétusté,  soit  par  quelque  autre  accident, 
en  1742,  que  les  contrats  de  concessions  accordés  dans 
cette  circonstance,  expriment  formellement  que  ceux  à  qui 
ces  concessions  sont  faites,  seront  obligés  de  faire  moudre 
leurs  grains  au  moulin  du  seigneur,  aussitôt  qu'il  y  en 
aura  un. 

Nous  remarquons  ici,  que  le  plus  ancien  contrat  de  con- 
cession accordé  en  forme  par  les  seigneurs  de  Portneuf, 
est  celui  de  la  terre  d'un  nommé  Robert  Germain,  sur 
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laquelle  il  travaillait  depuis  environ  trois  ans,  sur  une 
simple  concession  verbale.  Messire  René  Rohineau,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Roi,  seigneur  de  Bécancoiir,  baron  de 
Portneuf,  conseiller  du  Roi,  et  grand-voyer  dans  tout  le^ 
pays  de  la  Nouvelle-France,  donna  au  dit  Robert  Germain- 
un  titre  de  concession  en  forme,  en  date  du  i  novembre 
1G84.  Il  y  avait  sans  doute  bien  des  terres  en  valeur  avant 
cette  date,  mais  c'est  le  premier  contrat  en  forme  que  i'on- 
trouve. 

Nous  donnerons  maintenant  un  exposé  des  moyens  de 
profits,  autres  que  ceux  du  revenu  de  la  culture  des  terres, 
que  les  particuliers  de  cette  paroisse  s'y  procuraient,  par 
leur  travail  et  leur  industrie.  Le  premier  est  l'exploitation 
des  bois.  F'endant  un  très  grand  nombre  d'années,  depuis 
l'établissement  de  la  paroisse,  on  a  retiré  des  forêts  superbes 
qui  couvraient  la  plus  grande  partie  des  terres,  une  im- 
mense quantité  de  planches  et  de  madriers  de  pin,  qui,  par 
la  qualité  supérieure  du  bois,  jouissaient  d'une  préférence 
bien  marquée  sur  les  marchés  ;  mais  depuis  longtemps  ce 
commerce  a  cessé  par  l'épuisement  des  forêts.  Il  est  bieh- 
vrai  qu'il  se  trouve  encore  des  pinières  sur  les  extrémités 
des  premières  seigneuries,  et  même  des  pinières  superbes 
dans  les  seigneuries  au  delà  de  la  rivière  Sainte- Anne  y 
mais  les  seigneurs  à  qui  elles  appartiennent  n'en  permett^ent 
pas  l'exploitation  actuelle. 

A  ce  premier  commerce  de  planches  et  de  madriers  de 
pin,  qui  lut  toujours  très  lucratif,  a  succédé  le  commerce 
de  bois  de  chauffage  qui,  pour  un  assez  grand  nombre  de 
particuliers,  a  été  et  est  encore  actuellement  une  des  prin- 
cipales ressources  pour  se  procurer  les  nécessités  de  la  vie^ 
que  la  culture  de  leur  terre  ne  leur  fournissait  pas  assez 
complètement. 

A  ce  commerce  de  bois  de  chauffage,  s'est  joint  depuis 
plusieurs  années  celui  d'épinette  soit  en  billots,  soit  en 
madriers  et  en  planches.  Un  grand  nombre  d'usines  à  scies- 
ont  été  construites;  en  1830,  on  en  comptait  dans  la  pa- 
roisse près  d'une  vingtaine,  toutes  destinées  à  scier  de& 
planches  et  des  madriers  d'épinette.  Aussi  chaque  année  il 
en  sortait   une  grande   quantité  de  la  paroisse.  Parmi  ces. 
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scieries,  le  plus  grand  nombre  ne  peut  marcher  que  le 
-  printemps  à  la  fonte  des  neiges,  ou  après  de  longues  et 
abondantes  pluies,  et  cela  encore  pour  peu  de  temps. 
Néanmoins  ces  usines  fournissent  aux  particuliers  qui 
les  ont  construites,  des  moyens  de  profits  assez  considé- 
rables. 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  d'ailleui^  que  la  coupe  des 
arbres  et  le  charroi  de  tous  les  billots  qu'on  en  tire,  ne 
pouvant  se  faire  qu'en  hivei-,  un  grand  nombre  de  jeunes 
plants  d'arbres  sont  brisés,  écrasés,  abattus,  soit  dans  la 
chute  môme  des  arbres  que  l'on  coupe  pour  en  tirer  des 
billots,  soit  par  les  chemins  multipliés  qu'il  faut  battre  au 
travers  des  neiges  pour  aller  d'un  arbre  à  un  autre  propre 
à  être  abattu,  soit  enfin  dans  la  perte  de  ces  arbres  abattus 
dans  l'intention  d'en  tirer  des  billots,  mais  qui,  se  trouvant 
n'être  pas  d'un  bois  sain,  sont  laissés  h'ret  abandonnés  ;  et 
par  suite  de  toutes  ces  causes,  l'épuisement  des  forêts  qui 
bientôt  se  trouveront  dans  une  très  grande  étendue,  sans 
lin  arbre  de  bois  de  service;  tellement  qu'il  y  a  actuelle- 
ment des  particuliers  qui  ne  trouveraient  pas  sur  leurs 
terres  diîquoi  bâtir  mie  iiiaisou  ou  tout  autre  bâtiment  un 
Peu  considérable. 

Au  commerce  des  bois  d'épinette,  réduits  en  planches  et 
en  madriers,  qui  se  fait  depuis  plusieurs  années  et  qui  tous 
les  ans  s'est  augmenté,  se  joignit,  en  18i?9,  l'exploitation 
des  bois  en  pièces  de  merisier.  Mais  le  peu  de  succès  qu'a 
eu  celte  s[iôculation  l'a  fait  abandonner  immédiatement. 
Déjà,  comme  nous  l'avons  remarqué  dans  le  cours  de  ces 
mémoires  sur  cette  paroisse,  un  certain  nombre  de  parti- 
culiers faisaient  depuis  plusieurs  années  un  commerce 
assez  étendu  de  planches,  de  madriers  et  de  morceaux  de 
différentes  dimensions  de  ce  bois  de  merisier,  qui  étaient 
achetés  par  les  meubliers.  Ce  commerce  continue  encore. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici  un  autre  moyen  de  profits, 
que  plusieurs  particuliers  tirent  sur  les  terres  de  cette  pa- 
roisse. Ce  sont  les  sucreries  d'érables,  qui  ne  sont  pas 
n3anmoinsen  très  grand  nombre;  plusieurs  habitants  mê- 
me n'eu  ont  pointsur  leurs  terres.  Plusieurs  font  du  sucre 
sur   les   terres  non   concédées,  et  qui  appartiennent   aux 
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difféi'ents  seigneurs,  en  payant  une  rente  de  div  livres  de 
sucre  [»ar  cent  livres. 

11  nous  reste  à  parler  des  avantages  et  profits  que  procure 
la  pêche,  soit  dans  la  rivière  Jacques-Cartier,  soit  sur  le 
hord  du  fleuve.  Près  du  pont  Royal,  établi  sur  la  rivière 
Jacques-Cartier,  il  y  a  une  pêche  à  saunions  que  le  seigneur 
de  Neuville  a  louée  à  des  particuliers  qui  y  font  la  p^che 
aussitôt  que  les  eaux  de  cette  rivière,  enflées  par  la  fonte 
des  neiges,  sont  suffisamment  basses,  ce  ({ui  n'arrive  ordi- 
nairement que  vei's  le  milieu  de  juillet.  Cette  pêche  autre- 
fois très  abondante,  a  diminué  beaucoup.  D'ailleurs  la 
quantité  d'étrangers  qui  viennent  pêcher  dans  cette  rivière 
et  qui  tous  prennent  du  poisson,  diminue  d'autant  les  pro- 
fits de  ceux  à  qui  cette  pêche  est  louée.  On  prend  encore 
du  poisson,  en  petite  quantité  il  est  vrai,  tout  le  long  dé 
cette  rivièi-e^  depuis  sa  décharge  dans  le  fleuve  jusqu'au 
pont,  lieu  de  la  pêche  principale.  Là  le  poisson  est  arrêté  par 
une  chute  de  plusieurs  pieds  de  hauteur;  et  c'est  au  pied 
de  cette  chute  qu'on  le  prend  en  grande  quantité,  avec  un 
filet  qu'on  nomme  puise.  On  plonge  ce  filet  dans  l'eau,  et 
on  l'en  retire  quand  on  croit  que  le  poisson  y  est  entré. 
Tous  les  essais  ne  sont  pas  heureux,  mais  aussi  quelquefois 
les  peines  sont  bien  payées. 

On  prend  encore  du  saumon  dans  la  rivière  Portneuf 
mais  en  très  petite  quantité;  et  ce  poisson  ne  remonte  pas 
au-dessus  de  la  chaussée  du  moulin  à  farine. 

A  la  décharge  de  larivière  Jac(iues-Cartier  dans  le  fleuve, 
on  a  pris  et  on  prend  encore  quelquefois  une  assez  grande 
quantité  de  gros  esturgeons.  Cette  pèche  se  fait  d'une  ma- 
nière assez  singulière.  Des  espèces  de  tréteaux  ou  longs 
baucs  sont  établis  sur  les  différents  canaux  par  lesquels  la 
rivière  verse  ses  eaux  dans  le  fleuve.  Des  personnes  armées 
de  dards  se  promènent  sur  ces  bancs,  observant  si  elles  ne 
découvriront  pas  le  poisson  qui  remonte  dans  ces  canaux 
ou  (jui  les  traverse  ;  aussitôt  qu'elles  en  aperçoivent  un, 
€e  (jui  au  reste  est  facile,  la  profondeur  de  l'eau  n'étant 
pas  considérable,  elles  le  dardent  et  s'en  mettent  ainsi  en 
possession.  Cette  pêche  est  peu  considérable  et  ne  se  fait 
que  rarement. 
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Autrefois  l'anse  de  Portnenf  était  renommée  pour  la 
ijiiantité  d'angnilles  qu'on  y  pienait  an  moyen  des  p:''ches 
^jn'on  y  fondait.  Il  en  était  de  même  pour  les  antres  sortes 
île  poissons,  qni  abondaient  et  qui  laissaient  à  choisir,  non 
senlement  dans  cette  anse  de  Portnenf.  mais  snr  presque 
toiis  les  p.ointsdu  (lenve  jusqu'à  la  rivière  Jacques-Cartier: 
mais  tout  cela  a  disparu.  Des  (juerelles,  des  disputes,  des 
injustices  commises  au  sujet  des  places  de  [têche,  ont  été 
comme  le  sifinal  de  la  disparition  du  poisson  et  de  la  perte 
des  avantages  que  procuraient  les  pèches  abondantes  qu'on 
en  faisait.  Depuis  ce  temps,  on  a  encore  pris  du  poisson 
soit  dans  l'anse,  soit  sur  les  autres  points  du  rivage,  mais 
toujours  dans  une  porportion  qui  semble  aller  en  décrois- 
sant. Dailleurs,  le  passage  des  cajeux  de  bois  et  de  draves 
^surtout,  qui  la  plupart  du  temp?  sont  portés  par  les  cou- 
rants ou  par  le  vent  auprès  du  rivage,  em^j^'clie  de  tendre 
des  pt'ches,  et  leur  passage  paraît  donner  la  chasse  aux 
poissons. 

Une  quantité  de  lacs  qui  sont  hors  d?s  limites  do  la  pa- 
roisse, les  uns  plus,  les  autr.\s  moins  éloignas,  m  lis  le  plus 
grand  nombre  au  delà  de  la  rivière  Sainte-Anne,  fournis- 
sent encore  une  grande  abondance  de  superbes  poissons  à 
<eu\"  qui  vont  de  temps  à  autre  y  faire  la  pèche.  Il  en  est 
(le  même  de  la  rivière  Sainte-Annt;  dans  les  profondeurs 
tle  la  paroisse.  Dans  certains  endroits  et  en  certains  temps, 
<"enx  qui  vont  y  faire  la  pèche  en  reviennent  chargés  de 
poissons. 

Passons  maintenant  à  un  autre  sujet,  il  y  a  dans  cette 
paroisse  une  mine  d*  fer  dont  la  direction  principale  est 
<^st  et  ouest,  et  qui,  outre  cette  direction  principale,  jette 
encore  des  ramifications  à  la  rivière  Jacques-Cartier.  On 
commence  à  la  rencontrer  sur  les  terres  maintenant  occu- 
pées par  Jean  Tourangeau,  se  prolongeant  de  là  sur  largeur 
vers  le  haut  du  Grand  Bois  de  l'Ail.  Selon  des  observations 
(jui  ont  été  faites  dans  plusieurs  endroits,  cette  mine 
occupe  plus  d'une  lieue  en  largeur.  Dans  bien  des  places 
elle  est  à  nu  ou  presque  à  nu  hors  de  terre  ;  dans  d'autres, 
on  l'atteint  avec  la  charrue  en  labourant;  dans  d'autres 
enfin,  elle  est  à  une  plus  grande  profondeur.  Quant  à  son 
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épaisseur,  aucun  essai  n'a  encore  été  fait  pour  qu'on  puisse 
l'assigner.  Seulement  on  s'est  assuré,  en  r.reusant  des 
fossés  de  trois,  quatre  pieds  et  plus  de  profondeur,  qn'ell<* 
atteignait  encore  plus  bas.  Quant  à  sa  nature  et  à  sa  ri- 
chesse, aucun  minéralogiste  ne  l'a  visitée.  Cependant 
d'après  la  considération  et  l'examen  de  certains  morceaux 
du  minerai  qu'elle  contient,  il  n'y  a  guère  à  douter  de  sa 
richesse.  Le  minerai  y  parait  disposé  par  lits  ou  couches 
horizontales.  Enfin  cette  mina  p;iraît  être  de  l'espèce  di? 
fer  noirâtre. 

Une  autre  chose  encore  qui  mérite  (jifou  en  fasse  men- 
tion, c'est  l'existence  de  deux  fontaines  d'eaux  minérales. 
La  première  se  trouve  au  lieu  nommé  ''  l'anse  à  Gignac," 
à  peu  près  vers  le  milieu  de  cette  anse,  sur  le  bord  du 
chemin  public.  La  seconde  est  au  village  de  Saint-Charles^ 
à  quelque  distance  du  pont  sur  lequel  on  traverse  la 
rivière  Portneuf,  du  côté  no^'d-est.  Elles  sont  l'une  et  l'au- 
tre froides  en  tout  temps,  et  plus  encore  dans  les  grandes 
chaleurs  de  Tété.  Manquant  de  moyens  nécessaires  pour 
analyser  l'eau  de  ces  sources,  nous  ne  saurions  justement 
déterminer  si  elles  sont  eaux  sulfureuses  ou  eaux  minérales-, 
quoique  nous  penchions  à  les  croire  de  cette  dernière  classe. 

La  lithologie  ne  i)résente  rien  d'intéressant  dans  cette 
paroisse.  On  n'y  rencontre  guère  que  trois  sortes  de  pierres  : 
la  pierre  calcaire,  la  pierre  argileuse  et  le  caillou  de  diverses 
sortes.  La  pierre  argileuse  offre  quelques  variétés  à  raison 
du  principe  qui  les  colore  et  des  substances  qui  y  sont 
mêlées.  Cette  pierre  offre  des  massifs  énormes  en  quelques 
endroits  sur  les  bords  du  grand  fleuve.  Il  y  eu  a  de  plu& 
de  cent  pieds  d'épaisseur,  se  plongeant  sous  la  terre  qui 
les  couvre  à  une  distance  que  l'on  ne  connaît  pas. 

Elle  forme,  dans  une  étendue  considérable,  sur  le  rivage, 
le  fond  môme  que  les  eaux  couvrent  à  haute  mer.  Cette 
pierre  se  lève  par  lits  on  par  tables,  d'épaisseur  et  de  gran- 
deur  différentes.  On  en  trouve  d'un  ou  de  (jnelques  pou- 
ces seulement,  et  d'autres  qui  forment  des  lits  d'un  pied 
et  plus.  On  enlève  des  tables  de  plusieurs  pieds  en  lou: 
gueur  et  en  largeur.  Elle  se  divise  par  lits,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  en  affectant  toujours  la   ligne  droite 
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dans  ses  divisions.  Souvenf  elle  observe  un  parallélisme 
parfait,  le  plus  souvent  cependant  elle  est  taillée  naturelle- 
ment à  une  de  ses  extrémités,  à  l'angle  droit,  tandis  que 
l'autre  offre  un  angle  aigu  d'un  côté,  et  de  l'autre  un  angle 
obtus.  Cette  pierre  n'est  que  médiocrement  bonne  jionv 
bâtir,  elle  se  détruit  et  s'e.xlolie  à  l'air  et  au  contact  de  l'eau. 
iiOuverte,  ou  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  elle  est  excellente. 

La  pierre  calcaire  se  reucontre  à  plusieurs  endroits  de  la 
paroisse.  L'endroit  où  elle  est  moins  abondante,  est  le  Grand 
Rois  de  l'Ail  ;  mais  dans  le  Petit  Bois  de  l'Ail,  et  surtout 
au  coteau  des  Roches,  elle  est  en  très  grande  (}  nanti  té  ; 
sur  la  grande  côte  et  au  bord  de  l'eau,  il  ne  s'en  trouve 
nulle  part. 

La  variété  et  la  mnltitude  des  cailloux  est  immense.  \h 
forment  une  chaîne  énorme  et  dangereuse  le  long  de  1h 
]this  graade .partie  du  fleuve  à  basse  mer.  On  les  trouve 
pareillement  en  giimdes  masses  ou  épars  çà  et  là.  soit  à  t<t 
^surface,  soit  dans  l'intérieur  de  la  terre.  On  en  trouve  de 
presque  toutes  les  couleurs,  de  toutes  les  nuances  et  de 
toutes  les  grosseurs.  On  en  voit  plusieiirs  massifs  énormes 
au  nord  de  la  paroisse,  en  gagnant  la  rivière  Sainte-Anne. 
Deux  surtout  se  font  remarquer  par  leur  étendue  en  lar- 
geur, qui  en  plusieurs  endroits  est  de  i>lusieurs  arpents, 
«.'l  par  leur  longueur  que  traverse  la  plus  grande  partie  de 
la  paroisse.  Ces  massifs  sont  composés  en  presque  totalité 
de  cailloux,  de  roches  ignescentes,  de  différentes  dimen- 
iiions,  et  de  bancs  de  pierre  désignés  communément  sous 
le  nom  général  de  grisons,  et  dont  le  vrai  nom  est  le  granit 
plus  ou  moins  parfait.  Ainsi  parmi  cette  variété  de  cailloux 
on  trouve  des  silex  de  différentes  couleurs,  on  trouve  dçs 
])etro-silex  ;  on  y  trouve  enfin  des  poudingucs  dont  le  gluten 
est  (juelquefois  argileiix.  dans  d'autres,  ferrugineux  ou 
siliceux. 

D.ius  difféients  endroits  de  la  paroisst»,  les  eaux  dont  on 
fait  usage,  soit  en  boisson,  soit  pour  cuire  les  aliments, 
forment  an  fond  des  vaisseaux  où  on  les  fait  bouillir,  un 
dépôt  ou  sédiment  des  silex.  Ce  sédiment  acquiert  la  dureté 
de  l'agate,  et  m  prend  lepolipar  le  frottage  d'un  corps  dur, 
en  conservant  dans  sa    hauteur  des  points  variés  qui  en 


180  HISTOIRE    DU   CAP-SANTÉ 

rendent  la  vue  agréable.  Gett^eau  coule  ordinairement  sur 
un  massif  de  pierre  argilensedont  la  surface  est  en  décom- 
position et  présente  une  espèce  de  pâte  argileuse  d'un 
rouge  très  foncé  et  d'nne  finesse  extrême.  Aussi,  qnoi([ue 
l'ean  qni  coule  sur  cette  argile  en  soit  imprégnée,  connue 
il  paraît  par  les  dépôts  qu'elle  forme,  mais  seulement  dans 
les  vaisseaux  dans  les(inels  on  l'a  fait  bouillir,  cela  ne  Vcm- 
poche  pas  de  paraître  d'une  limpidité  et  d'nne  pureté  qne 
l'on  croirait  parfaites.  L'usage  de  cette  eau  paraît  être 
nuisible  à  plusieurs  personnes. 

Nous  parlerons  maintenant  d'une  chose  qui  n'est  pas 
sans  un  intérêt  particulier,  (!t  qui  est  une  preuve  du  ti-a- 
vail  continuel  de  la  nature  et  des  changements  qui  en  sont 
la  suite.  C'est  l'existence  très  probable  d'un  lac  d'une  asse/^ 
grande  étendue,  (jui  a  dû  existei'  au  lieu  on  sont  mainte- 
nant les  habitations  et  les  terres  de  Laurent  Matte  et  ses- 
voisins  (I). 

Ce  lieu  otï're  en  effet  l'apparence  frappante  d'un  bassin 
qui  se  creuse  par  degrés,  et  que  les  eaux  de  la  rivière 
Jacques-Cartier  ont  dû  remplir  autrefois.  Cette  rivière 
passe  en  effet  à  une  des  extrémités  de  ce  bassin  où  elle 
s'est  creusé  un  lit  profond,  et  qui  paraît  avoir  toujours  été 
la  décharge  naturelle  de  cette  rivière  vers  le  fleuve.  Du 
côté  du  nord,  d'où  vient  la  rivière,  le  bassin  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  celui  d'un  lac  se  creuse  par  degrés  ;  du  côté 
opposé,  celui  par  où  la  rivière  a  sa  décharge,  les  collines 
au  contraire  s'abaissent  rapidement,  ce  qui  semble  dé- 
montrer l'action  naturelle  et  nécessaire  des  eaux  sur  cette 
partie  des  terres  du  bassin  qui  leur  était  opposée. 

La  décharge  de  ce  lac  a  du  être  toujours  dans  la  même 
direction  où  est  actuellement  la  décharge  de  la  rivière,  hi 
vue  du  terrain  est  la  preuve  de  cette  assertion  ;  mais  à  une 
époque  sans  doute  bien  reculée,  cette  décharge  du  côté  du 
sud  a  pu  être  bien  plus  resserrée  qu'elle  ne  l'est  actuelle- 
ment, et  a  dû  par  conséquent  être  insuffisante  pour  l'écou- 
lement des  eaux  qui  arrivaient  en  ce  lieu.  Alors  ces  eaux 
grossies  continuellement  ont  dû  refiuer  et  se  répandre 
dans  ce  bassii),  le  rempUr  et  enfin  former  un  lac. 

(1)  Là  oii  réside  aujourd'hui  Télesphore  Matte.  (L'abbé  D.  G.  ) 
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Dans  la  suite  des  temps,  une  crue  subite  et  extraordi- 
naire des  eaux,  ou  simplement  leur  travaillent  mais  conti- 
nuel sur  des  terres  peu  solides,  ou  toute  antre  cause,  ont 
pu  élarj,nr  la  décharge  de  ce  lac,  la  creuser  et  enfin  former 
une  issue  assez  spacieuse  pour  laisser  écouler  non-seule- 
ment les  eaux  delà  rivière,  mais  celles  aussi  qui  formaient 
le  lac  et  qui,  n'étant  plus  alimentées  par  de  nouvelles  eaux. 
ont  fini  par  laisser  à  sec  le  terrain  qu'eltes  couvraient 
auparavant.  Au  reste,  tout  ceci  n'est  qu'une  supposition 
que  la  vue  et  Tinspection  du  terrain  font  former,  et  qu'une 
multitude  d'exemples  rendent  très  probable. 

La  rivière  Jacques-Cartier,  dans  plusieurs  endroits  de 
son  cours,  est  fortement  encaissée  dans  un  lit  profond  et 
large  que  bornent,  du  côté  des  Ecureuils,  une  côte  très 
élevée  et  formée  en  partie  de  tuf,  et  de  l'autre  côté,  un 
plateau  de  moindre  élévation  que  la, côte  ;opposée,  et  en 
quelques  parties  plus  surlwissé  encore;. il  est  formé  en 
presque  totalité  de  terre  grise  caillouteuse,  et  très  bonne 
pour  le  blé. 

A  quelques  arpents  plus  bas  que  le  pont  Royal  sur  la 
rivière  Jacques-Cartier,  les  eaux  ont  pratiqué  un  chemin 
souterrain  de  huit  à  dix  arpents  de  longueur.  C'est  comme 
un  canal  de  cinq  ou  six  pieds  de  largeur,  et  dont  l'ouver- 
ture aux  basses  eaux  paraît  avoir  la  même  hauteur,  cinq 
ou  six  pieds.  Ce  canal  est  toujours  plein  d'une  eau  profonde» 
dans  laquelle  on  a  remarqué  que  les  poissonS;,-Jjless<^s  ou 
fatigués  des  efforts  qu'ils  ont  fait  pour  surmonter  les  rapides 
et  les  courants,  viennent  se  reposer,  se  remettre  de  leurs- 
fatigues  et  se  guérir  de  leurs  blessures,  quand  elles  ne 
sont  pas  trop  considérables  :  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  lieu 
ou  à  ce  canal  souterrain  (jui  se  décharge  à  son  autre  extré- 
mité dans  la  même  rivière,  le  nom  de  l'fwpital  (I). 

Enfin,  il  y  a  encore  une  chose  dont  nous  croyons  devoir 
faire  mention,  c'est  l'existence  d'une  flaque  d'enu  ou  lac 
souterrain,  qui  se  trouve  dans  le  lieu  nommé  les  Brûlés. 
Ce  lac  se  trouve  sur  une  terre  de  ee  lieu  actuellement  pos- 

(1)  Ce  canal  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  paroisse  de  Sainte-J^anue. 

(  t'abbô  a  (3.  ) 
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sédée  par  le  sieur  Ambroise  Malte  ;  il  est  éloigné  de  la 
rivière  Jacques-Cartier  de  douze  arpents  à  peu  près.  Il 
peut  avoir  quinze  ou  seize  arpents  en  superficie.  Sa  pro- 
fondeur varie  d'un  pied  à  cinq  ou  six  pieds.  Sous  cette 
profondeur  d'eau  existe  une  vase  claire  et  si  profonde 
qu'on  n'en  peut  découvrir  le  fond.  Les  perches  les  plus 
longues  qu'on  y  plonge,  enfoncent  sans  obstacle  dans  cette 
vase,  sans  rencontrer  de  fond  solide.  Plusieurs  animaux 
qui  y  sont  tombés  par  accident,  s'y  sont  perdus.  Cette 
étendue  d'ean  est  recouverte  d'une  tourbe  d'un  pied  d'é- 
paisseui'.,  sur  laquelle  croissent  des  broussailles  et  même 
de  petits  arbres.  Cette,,  tourbe  est  si  solide  qu'on  passe 
même  en  voiture  sur  ce  terr.yin,  et  sans  danger,  au  moins 
dans  les  temps  de  sécheresse. 

Ce  petit  lac  souteraiii  est  triis  poissonneux.  Lorsqu'on; 
y  veut  faire  la  pêche,  on  "coupe  un  morceau  de  la  tourbfi 
<]ui  couvre  l'eau  ;.  ordinairement  sa  pesanteur  la  fait  tomber 
au  fond  de  l'eau  où  elle  s'enfonce  dans  la  vase.  Alors  ou 
j)êche  dans  ce  trou  comme  on  pèche  l'hiver  la  petite  morue 
sur  la  glace  que  l'on  a  peréée.  Ce  lac  paraît  sans  courant 
apparent,  l'eau  en  est  excellente  et  extrêmement  froid» 
en  été.  Ce  lac  enfin  paraît  formé  par  un  (-anal  souterrain, 
dont  on  aperçoit  la  tête  seulement  lorsque  la  rivière  Jac- 
<{ues-Cartier  est  dans  ses  basses  eaux.  Ce  canal  p(ut  avoir 
douze  arpents  de  longueur,  et  c'est  celle  de  la  distance  du 
lac  à  la  même  rivière.  A  l'extrémité  du  lac,  opposée  à  celle 
par  où  l'on  s'y  rend,  il  y  a  un  autre  canal,  souterrain  aussi, 
qui  sert  de  décharge  à  ce  lac  ;  ce  second  canal  a  environ 
vingt  arpents  de  longueur,  il  se  décharge  dans  la  même 
rivière  où  le  premier  canal  prend  ses  eaux  ili. 

Ce  sont  là  les  seules  choses  (jue  nous  connaissions  et 
que  nous  considérions  connues  dignes  de  ijuelque  mention. 
Des  recherches  plus  attentives,  le  hasard  même  pourront 
sans  doute  faire  connaître  par  la  suite  [dusieurs  choses 
dignes  d'attention,  surtout  dans  les  parties  de  la  paroisse 
encore  couvertes  de  (prêts,  et  par  là  môme  peu  connues. 

(l)Ce  tac  souteirain  se  trouve  également  dans  la  paroisse  de  Saiato- 
Jcannc.  (L'abbé  D.  G.) 
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Il  n'y  cl  pas  à  douter  que  dans  niio  et  niliic  «l  ;  t.nre  .iiissi 
grande  ({ne  celle  qui  compose  ce  qui  reste  à  défricher,  il 
ne  doive  se  trouver  quehjue  chose  d'intéress;iiil,  soit  en 
terre  bolaire,  soit  encon;  de  ditrerentes  conleurs,  soit  en 
toute  auti-e  manière.  Au  rest«,  ce  que  l'on  connaît  actuel- 
lement sons  ces  deux  rapports  de  terre  bolaire  ou  d'ocre, 
ne  mérite  pas  (jue  nous  (mi  fassions  une  mention  parti- 
culière. 

Rr'/'ih-  et  (Hal  coinparalif  ties  hapléincs^  viarinç/es  et  scpultuirs 
dans  la  paroisse  du  Cap-SaïUc.  depuis  l'anm-e  1 700  jiisqu'm 
1 830  inclusivement. 

Depuis  l'année  IG;9,  date  du  premier  acte  des  baptêmes, 
mariages  et  sépultures,  faits  par  différents  missionnaire* 
desservant  la  cUaj)elle.de  Portneuf,  jusqu'en  ITOy,  les  actes 
de  ces  baptêmes,  mariages  et  sépultures  avaient  ôté  inscrits 
sur  divers  papiers  ou  petits  livrets,  dont  plusieurs  probable- 
ment auront  été  perdus.  M.  Rageot-Moriu  a  recueilli,  il  est 
vrai,  ceux  qu'il  a  pu  trouver,  et  les  a  inscrits  sur  un  regis- 
tre particulier  ;  néanmoins,  d'après  ce  registre  même, 
on  ne  saurait  trouver  un  état  exact  des  baptêmes,  ma- 
riages et  sépultures  de  la  paroisse  dans  ces  premières 
<«nnées  ;  jjiU'ce  (\ue  ces  baptt'uies,  mariages  et  sépultures 
sur  ce  registre,  sont  autant  des  autres  paroisses  que  des- 
i?ervaient  alors  ces  missionnaires  conjointement  avec  la 
paroisse  du  Cap-Santé  même.  Ainsi  ou  y  voit  autant  dé 
baptêmes,  mariages  et  de  sépultures  de  Deschambault, 
<les  Grondines,  de  Sainte-Anne,  de  Lotbinière  même  que  du 
•Cap-Santé.  Il  est  bien  probable  qu'il  eu  est  de  même  dans 
les  premiers  registres  de  ces  différentes  paroisses  ;  et  on  y 
trou  vernit  [teut-être  autantd'actes  de  baptêmes,  de  mariages 
<M  (le  sépultuies  du  Cap-Sauté,  que  des  paroisses  dont  les 
registres  portent  le  nom.  Ce  n'est  que  vers  1700  que  l'on 
voit  une  suite  plus  régulière  des  actes,  soit  de  baptêmes, 
mariages  ou  si^pultures  de  la  paroisse.  Cet  état  de  choses 
nous  a  déterminé  à  ne  commencer  le  présent  relevé  qu'à 
l'année  I7.0i>. 

Il  faut  de  plus  bbser  ver  que,  par  rapporta  l'état  des 
Itaptêmes,  mariages  et  sépultures  de  l'année    1747.    sous 
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M.  Voyer,  nous  n'avons  pu  le  donner  que  d'une  manière 
imparfaite,  c'est-à-dire  par  approximation,  parce  que  le 
registre  de  cette  année  ce  trouve  perdu.  Nous  l'avons  déter- 
miné par  comparaison  avec  les  années  précédentes,  en  les 
supposant  de  25  baptêmes,  2  mariages  et  î  5  sépultures, 
ce  qui  probablement  est  le  plus  approchant  de  la  vérité. 
Nous  donnons,  pour  la  fin  du  siècle,  le  résumé  total  des 
baptêmes,  mariages  et  sépultures  durant  les  cent  années 
écoulées,  avec  l'état  des  suivants.  Pour  savoir  au  juste 
de  combien  d'individus  la  paroisse  est  composée,  nous  re- 
marquerons qu'enl749,  d'après  un  mémoire  de  M.  Voyer, 
alors  curé  de  cette  paroisse,  il  y  avait  dans  le  Cap-Sauté  à 
peu  près  577  personnes.  En  ajoutant  à  ce  nombre  celui 
des  survivants  depuis  cette  année  jusqu'en  1830,  ou  aura 
celui  du  nombre  d'individus  qui  composent  la  paroisse 
à  cette  dernière  date. 

Depuis  1700  jusqu'en  1710  non  compris. 
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En  1749,  il  y  avait   clans  la  paroisse   577   individus.    De- 
puis 1750  à  1800  compris,  il  y  a  4  373  survivants.    Depuis 
1801  à  1830  compris,  il  y  a  1  432  survivants.  Ce  qui  donne 
pour  total:  3  382  individus  de  la  paroisse  à  cette  date. 

(1)  Après  avoir  parcouru  eetle  intéressante  monogra- 
phie écrite  par  M.  Gatien,  on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
gretter que  l'auteur  ne  l'ait  pas  continuée  jusqu'à  la  fin  de 
sa  carrière.  Mais  gai;dons-nous  bien  de  lui  en  l'aire  un  re- 
proche. Sachons-lui  gré  plutôt  d'avoir,  malgré  un  minis- 
tère qui  absorbait  pres(jue  tout  son  temps,  rédigé  un  tra-i 
vail  qui  a  nécessité  tant  de  recherches,  et  qu'il  serait  impos- 
,sible   de  faire   aujourd'hui   avec  la  môme   abondance  et 

(1)  Continuation  de  l'Histoire  du  Cap-Santé,  par  l'abbé  D.  Gosselin. 


CHAPITRE   HUITIÈME  18T 

la  môme  précision  de  détails.  D'ailUnirs,  à  cette  époque,  la 
santé  de  M.  Gatieii  était  déjà  lortemont  ébranlée,  et  ne 
cessa  depuis  de  réclamer  les  ménagements  et  les  soins  les 
plus  attentifs.  Tout  en  gardant  la  direction  de  sa  paroisse, 
il  dnt^compter  davantage  sur  la  coopération  de  ses  vicaires, 
faire  une  part  moms  lai'ge  à  l'étude,  et  recoiiriràditrérents 
jKîtits  travaux  manuels,  pour  enrayer  autant  ijiie  possilde 
la  marclie  de  la  maladi  •  qui  s'annonçait  avec  son  cortège 
habi;uel  d'iiifirniilés.  Tel  fut,  à  peu  près,  le  genre  de  vie 
de  M.  Gatien,  de  lt<3Û  à  1844,  année  de  sa  mort,  —  ce  qui 
ne  remiM*'clia  i>as  connue  nous  le  verrons,  —  de  travailler 
jusqu'à  la  fui,  au  bien  spirituel  et  temporel  de  ses  ouailles.. 

La  paroisse  du  Cap-Santé,  just^u'à  ces  années  dernières,  a 
lM"€sque  toujours  compté  quelques  protestants.  Mais  à  l'épo- 
que où  nous  reprenons  son  histoire,  le  nombre  en  était 
plus  grand  qu'à  l'ordinaire.  Ministre  de  celui  (jui  est  venu 
sur  la  terre  remettre  le  genre  humain  dans  le  chemin  de 
la  vérité,  M.  Gatien  ne  pouvait  être  indifférent  au  malheu- 
reux sort  de  ces  victimes  de  Terreur.  Il  ne  laissait  donc 
échapper  aucune  occasion  de  leur  donner  des  marques  de 
bienveillance,  qui  tombaient  rarement  sur  un  sol  ingiat. 
Ainsi,  dans  la  seule  année  1831,  il  eut  la  consola tiou  de 
recevoir  l'abjuration  d'une  dame  Rebecca  Wallace,  veuve 
dé  Andrew  Goburn,  de  sou  fils  James,  et  d'un  nommé  Ro- 
bert Gameron.  Ges  précieuses  conquêtes,  qui  n'étaient  ni 
les  premières  ni  les  dernières,  montrent  bien  le  zèle  apos- 
toli(iue  (jui  l'animait. 

On  voit  par  une  décision  du  Conseil  de  fabri(iuo,  en 
date  du  24  novembre  1833,  que  M,  Gatien  dut  encore 
s'occuper  des  éternelles  l'éparations  de  l'extérieur  de 
l'église.  Le  portail  et  les  tours,  en  particulier,  ne  pouvaient 
»Hre  laissés  plus  longtemps  en  ceLétat.  Cette  fois  encore, 
la  paroisse  plaida  [»auvreté,  et  obtint  de  l'évoque  l'autorisa- 
lion  de  prendre  sur  les  fonds  de  la  fabrique  la  somme  né- 
cessaire à  l'exécution  de  ces  travaux  (|ui  coûtèrent  près  de 
800  piastres. 

Le  y  juillet  I83">eut  lieu  la  première  visite  épiscopale  de 
Mgr  Signay,  sous  le  règne  de  M.  Gatien.  Après  avoir  confir- 
mé  316   personnes,   Mgr  Signay  procéda  à  l'audition   des 
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comptes  qu'il  alloua  pour  les  années  1826 —'2' —2vS— 
30 — 31  et  32,  et  les  ordonnances  qu'il  porta  contre  les  niar- 
•iuilliers  dont  les  comptes  n'étaientpas  en  règle,  firent  com- 
prendre que  cette  révision  n'était  pas  une  simple  forma- 
lité. Ainsi,  non  seulement  il  refusa  de  décharger  le  niar 
guillier  en  exercice  pour  l'année  1829,  mais  il  ordonna  d. 
lui  faire  donner  une  obligation  pour  la  balance  dont  il 
était  redevable  et  de  le  poursuivre  s'il  ne  l'acquittait  après 
un  délaide  trois  mois.  11  fît  aussi  remarquer  qu'il  n'avait 
alloué  les  comptes  pour  1826  et  1827,  qu'après  s'être  assuré 
que  les  travaux  extérieurs  de  l'église  avaient  été  dûment 
autorisés  par  la  fabrique,  ainsi  que  par  son  prédécesseur. 
11  ordonna  ensuite  la  sonnerie  gratuite  des  baptêmes,  ra- 
chat de  nouveaux  ornements,  le  renouvellement  de  la  do- 
rure du  petit  calice  et  le  remplacement  du  crucifix  du 
maître-autel  par  un  plus  convenable.  11  renouvela  aussi 
l'ordonnance  promulguée  par  Mgr  Plessis,  en  1823,  de  con- 
fesser dans  l'église  pendant  la  belle  saison,  et  déclara  qu(^ 
le  foin  coupé  dans  le  cimetière  devait  être  laissé  sur  champ. 

La  fabrique  lit,  en  1837,  l'acquisition  d'un  parement 
d'autel  peint  sur  toile  par  l'un  de  nos  peintres  canadiens,  M. 
Legaré,  et  en  1840,  l'achat  de  trois  jeux  de  chandeliers 
argentés,  l'un  pour  le  maître-autel,  et  les  autres  pour  les 
chapelles  latérales. 

Nous  avons  vu  que  M.  Fillion  avait  fait  don  de  certains 
terrains  à  la  fabrique  et  aux  curés  de  la  paroisse.  M.  Gatien 
voulant  assurer  aux  donataires  la  paisible  possession  de  ces 
terrains  et  prévenir  toute  contestation,  convoqua  les  mar^ 
guilliers  à  ce  sujet,  le  8  décembre  1830,  et  il  fut  décidé  à 
l'unanimité  : 

I"  Que  pour  assurera  la  paroisse  la  propriété  des  terrains 
donnés  par  M.  Fillion,  et  dont  elle  est  actuellement  en  pos- 
session, il  convient  de  profiter  des  dispositions  de  l'ordon- 
nance de  la  2"  Victoria,  chapitre  26  ;  2»  Que  le  curé, 
conjointement  avec  le  marguillier  en  exercice,  soit  autorisé 
à  faire  les  déboursés  nécessaires  pour  le  mesurage  des  dits 
terrains  par  un  arpenteur  juré,  qui  en  dressera  un  procès- 
verbal  et  des  titres  de  ces  terrains,  au  greffe  de  la  Cour  du 
Banc  du  Roi,  du  district  de  Québec. 
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La  (ItMixième  visite  pastorale  <le  MjrrSignay,  sous  le 
W'unr  do  M.  Galion,  cul  lieu  en  juillet  I8i0. 

Jje  nombre  des  confii  inauds  fut  de  trois  cent  sept. 

I/évè(iue  alloua  ensuite  les  comptes  des  années  1833, 
1835,  183G.  1837  et  1838,  ainsi  que  les  comptes  des  années 
l8-2i,  1825  et  1829,  ijui  n'avaient  pas  été  présentés  lors  de 
la  dernière   visite. 

il  ne  put  allouer  les  comptes  du  margiiillier  en  exercice 
pour  1834.  parce  que  ce  dernier  avait  été  surpris  par  la 
mort,  avant  d'avoir  régulé  les  atfaires  de  son  année  d'admi- 
nistration. Mais  il  fut  convenu  que  le  fils  du  marguillier 
défunt  serait  responsable  du  montant  dû  par  son  père, 
<ju"il  s'engagea  à  payer  en  1842. 

Après  avoir  promulgué  quelques  ordonnances  d'une 
iniportancMî  secondaire,  l'évêque  autorisa  la  fabrique  à  con- 
tribuer, pour  une  somme  de  vingts  livres,  à  la  construction 
d'une  nouvelle  maison  pour  le  bedeau,  et  il  autorisa  une 
légère  augmentation  du  salaire  de  ce  dernier,  que  les  mar- 
guilliers  étaient  unanimes  à  recommander  (l). 

Ce  fut  pendant  cette  visite  pastorale  que  la  future  fon- 
•  latric^e  du  Bon  Pasteur  de  Québec  résolut  de  quitter  le 
Cap-Santé,  où  elle  résidait  depuis  une  douzaine  d'années. 
Puisque  le  GajvSanté  a  été  sa  paroisse  adoptive  pendant 
un  certain  temps,  nous  devons  dire  un  mot  de  cette  femme 
remarquable,  qui  ne  soupçonnait  guère  à  cette  époque  la 
mission  que  la  Providence  lui  réservait. 

Sans  cesser  de  se  croire  appelée  à  la  vie  religieuse,  elle 
suivit  le  conseil  (fu'on  lui  donna  d'accepter  la  main  d'un 
M.  F.  X.  Roy,  ancien  ma-rhand  de  Québec,  retiré  au  Cap- 
Santé.  Dieu  voulait  la  faire  pass:M-  par  tous  les  états  de  vie, 
pour  bien  la  préparer  à  l'œuvre  quelle  était  destinée  à 
fonder.  Son  mariage  eut  lieu  en  celte  paroisse  le  17  avril 
1828.  Dieu  bénit  son  union  par  la  naissance  de  trois  filles, 
dont  les  deux  ainées,  Séraphine  et  Célina,  font  partie  de 

(1)  Cette  nouvelle  maison,  qni  a  servi  de  résidence  aux  bedeaux  jusqu'en 
1858  on  1859,  était  située  iminé<Hatenient  en  arnère  du  hangar  actuel  de 
la  fabiique,  et  l'ancienne  se  trouvait  en  arrière  de  celle-ci,  c'est-à-dire  uù 
jjeu  jilus  au  nord.  Depuis  cette  é]>rvqne.  les  bedeaux  ont  toujours  demeuré 
dans  le  vieux  preibytère. 
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la  Congrégation  des  Sœurs  Grises  do  Qiiébf^c.  La  pins  jeune, 
Clorinde,  ne  vécut  que  peu  d'années. 

Le  curé  du  Cap-Santé,  disent  les  annales  du  Bon-Pas- 
leur,  pouvait  toujours  compter  sur  Mme  Roy,  quand  il 
s'agissait  de  quelque  œuvre  de  piété  ou  de  charité  à  accom- 
plir. Une  année  que  la  petite  vérole  sévissait  dans  la 
paroisse,  elle  se  fit  la  garde-malade  de  plusieurs  j>ersonnes 
attaquées  de  la  terrible  maladie.  L'abbé  Catien  lui  (confi- 
ait habituellement  les  enfants  du  catéchisme  les  plus 
ignorants.  Durant  les  beaux  jours-  elle  les  réunissait  au 
pied  d'un  bouquet  d'arbres  qui  ombrageait  la  maison,  et  si 
le  temps  était  mauvais,  sous  un  auvent  établi  dans  la  cour. 
Elle  savait  si  bien  intéresser  et  amuser  ses  petits  audi- 
teurs, que  la  plupart  des  enfants  qui  se  préparaient  a  la 
Première  Comnnuiion  venaient  suivre  ses  leçons (I). 

Devenue  veuve  en  1833,  Mme  Roy  résolut  de  se  consa- 
crer exclusivement  à  l'éducation  de  ses  enfants  et  au  ser- 
vice des  pauvres  et  des  malheureux.  Elle  refusa  toutes  les 
propositions  (le  mariage  (jui  lui  furent  faites,  et  bien 
qu'elle  n'eût  que  vingt-six  ans,  elle  fit  vani  de  ne  plus  se 
marier.  C'est  alors  qu'elle  cemmença  à  mener  dans  le 
monde  la  vie  d'une  vraie  religieuse,  à  laquelle  elle  s'efTorça 
d'associer  ses  filles.  Les  deux  aînées,  ont  avoué  plus  tard 
(|ue  ce  fut  surtout  dans  ses  exemples  qu'elles  ])uisèrent  la 
vocation  de  sœur  de  la  charité,  qui  est  maintenant  la  por- 
tion de  leur  héritage. 

Après  la  perte  de  son  mari,  Dieu  lui  ménagea  une  autre 
épreuve  pour  la  détacher  davantage  des  choses  de  la  terre, 
et  permit  qu'elle  tombât  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Il  hii  fallut  donc  songer  à  la  recherche  d'une  position  qui 
lui  fournirait  le  pain  quotidien,  et  lui  permettrait  en  im^me 
temps  de  compléter  féducation  de  ses  enfants.  La  Provi- 
dence, qui  la  conduisait  par  la  main,  ne  tarda  pas  àmetti-e 
sur  sou  chemin  le  protecteur  dont  elle  avait  besoin.  Lors 
de  la  visite  pastorale  qui  eut  lieu  au  Cap-Santé  en  1840, 
Dieu  lui  inspira  de  s'adresser  à  l'un  des  prêtres  qui  accom- 
pagnaient l'évoque,  l'abbé  Dufresne,  curé  de  Saint-Gervais, 

(1)  Cette  maison  appartient  aiijourd'luii  à  M.  F.  X.  Bernard. 
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et  (le  lui  offrir  ses  services  comme  gouvernante.  Sa 
demande  fut  immédiatement  agréée,' et  quelipies  mois 
l>lus  tard  Mme  Roy  plaçait  ses  filles  au  couvent  de  la 
Pointe-aux-Trembles,  et  quittait  le  Cap-Santé  pour  aller 
résider  à  Saint-Gervais. 

Eu  I8i9,  elle  quitta  celte  df-ruier»'  paroisse  puur  aller 
prendre  une  chambre  à  l'Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité, 
et  le  1 1  janvier  I85U,  elle  disait  adieu  à  ce  toit  béni  où  elle 
avait  espéré  finir  ses  jours,  pour  prendre  possession  de 
la  maisonnette  de  la  rue  Hichelien,  cjui  a  été  le  berceau 
du  Bon-Pasteur  de  Quélx'c. 

C'est  là  (jue  cette  femme  prédestinée,  eu  religion,  Mère 
Marie  du  Sacré-Cœur,  s'est  endormie  dans  le  Seigneur,  le 
1er  septembre  1885,  à  l'Age  de  79  ans  et  6  mois. 

Au  moment  de  linhumation,  quand  le  cercueil  fut  déposé 
sur  le  bord  de  la  fosse,  ce  fut  un  spectacle  vraiment  tou- 
chant, disent  les  annales  de  la  (Communauté,  de  voir  les 
deux  filles  de  la  fondatrice,  agenouillées  près  de  la  bière, 
la  baiser  avec  des  sanglots,  pour  dire  un  suprême  adieu  à|. 
celle  (|ui  leur  avait  donné  le  jour,  en  attendant  d'aller  le 
revoir  dans  l'éternité. 

Deux  nouvelles  conversions  eurent  lieu  en  1341  et  1843. 
Le  17  juillet  1841,  ^f.  Charles  Tardif,  alors  vicau-e  au  Cap- 
Santé,  reçut  l'abjuration  d'un  jeune  anglicain,  du  nom  de 
Thomas  Duim,  originaire  du  comté  de  Yorkshire,  Angle- 
terre; et  le  12  mai  1843,  celle  d'une  demoiselle  Elizab  th 
New  Burry,  anglicane  également,  et  née  à  Montréal,  du 
mariage  d<î  James  New  Burry  et  de  Fllizabeth  Fenly. 

Le  premier  démembrement  de  la  paroisse  du  Cap-Santé 
a  en  lieu  sou,^  M-  Galien,  en  1843.  Jusque  là,  elle  avait 
conservé  ses  limites  [)rimitives,  qui  lui  donnaient  une 
étendue  presiiue  égah;  au  cinquième  du  territoire  que 
comprend  le  comté  de  Porlneuf,  comme  on  le  constate  par 
les  Kdits  «t  Ordonnances  du  3  mars  17-2'2,  sous  le  titre 
h  Portneuf  dit  le  Cap-Santé.» 

•  L'étendue  de  la  paroisse  de  la  ^ainte-Famille,  située 
eu  la  dite  seigneurie,  sera  d'une  lieue  et  demie  à  prendre 
du  côté  <ren  bas,  depuis  la  rivière  Jacques-Cartier,en  "  re- 
montant le  long  du  fleuve,  jusqu'à  la  seigneurie  d'Escham- 

13 


192  HESTOIRE   DU    CAP-SANTÉ 

beault,  ensemble  .(les  profondeurs  renfermées  dans  ees 
bornes;  et  fes  parties  de  la  seigneurie  de  Neuville  et  des 
fiefs  de  Bélair  et  du  sieur  d'Auteuil,  qui  sont  au-delà  de  la 
dite  rivière  Jacques-Cartier,  au  nord d'icelle,  continueront 
à  être  desservies  par  le  curé  de  la  dite  paroisse,  par  voie  de 
mission.  " 

En  d'autres  termes,  le  Cap-Santé  comprenait  originaire- 
ment :  les  paroisses  actuelles  de  Saint-Basile,  de  Notre-Dame 
de  Portneuf,  de.Sainte-Jeannede  Neuville,  et  la  seigneurie 
de  Bourg-Louis,  enclavée  aujourd'hui  dans  la  paroisse  de 
Saint-Raymond. 

11  était  donc  facile  de  prévoir  les  démembrements  qui 
ont  eu  lieu,  an  fur  et  à  mesure  que  cet  immense  territoire 
a  été  colonisé. 

Les  francs-tenanciers  d'une  partie  des  fiefs  de  Neuville 
et  d'Auteuil  furent  les  premiers  à  solliciter  la  faveur  de 
former  une  paroisse  distincte.  Le  18  juillet  1842,  ils  pré- 
sentèrent à  l'évoque  de  Québec  une  requête  ad  hoc:  le 24 
novembre  suivant,  les  allégations  formulées  dans  cette 
requête  furent  vérifiées  en  assemblée  publique  et  le  28  fé- 
vrier Î843,  l'autorité  ecclésiastique  décréta  l'érection  cano- 
nique de  ce  territoire,  dans  les  termes  suivants  : 

"  En  conséquence,  nous  avons  érigé  et  érigeons  par  les 
présentes  en  titre  de  cure  et  de  paroisse,  sous  l'invocation 
de  Saint-Basile,  évoque  et  docteur  de  l'Eglise,  les  susdites 
parties  des  seigneuries  de  Neuville  et  d'Auteuil,  compre- 
nant une  étendue  de  territoire  de  quatre  milles  et  demi 
de  front  sur  trois  milles  de  profondeur  dans  la  dite  partie 
delà  seigneurie  de  Neuville,  et  de  trois  milles  de  front  sur 
neuf  milles  de  profondeur  dans  la  dite  partie  de  la  sei- 
gneurie d'Auteuil,  ledit  territoire  borné  comme  suit,  savoir  : 
vers  le  nord-est  à  la  seigneurie  de  Bourg-Louis,  vers  le 
sud-est  à  la  rivière  Portneuf,  vers  le  sud-ouest  à  la  baronie 
de  Portneuf,  vers  le  nord-ouest,  aux  terres  non  concédées 
de  la  Couronne.  " 

Pour  copie  conforme  à  l'original  déposé  dans  les  archives 
de  la  paroisse  de  Saint-Basile. 

19  septembre  1897  A.  Gauthier,  Ptre,  curé. 

Saint-Basile. 
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Celte  paroisse,  apW^s  son  érection  canonicfue,  continua  à 
<^tro  desservie  par  le  curé  du  Cap-Sauté,  et  on  ne  lui  donna 
lin  curé  résidant  que  sept  ou  huit  ans  plus  tard.  Elle 
compte  aujourd'hui  une  population  assez  considérable,  et 
elle  a  pris  rang  depuis  plusieurs  années  parmi  les  paroisses 
florissantes  et  prospères  (l). 

Le  manque  de  ressources  a  toujours  empêché  M.  Gatien 
de  faire  parachever  l'intérieur  de  l'église  du  Cap-Santé, 
encore  un  peu  trop  nu,  comme  il  est  facile  de  le  remarquer, 
liien  que  M.  Lahaye  l'ait  fait  habiller  davantage. 

Il  est  cependant  pou  d'églises  —  s'il  y  en  a  —  dont  le 
vaisseau  présente  un  plus  beau  coup  d'oeil  et  se  prête 
mieux  aux  décorations.  Un  certain  nombre  de  fresques 
disposées  avec  goût,  quel(]ues  belles  toiles  appendues  aux 
murs,  un  peu  de  dorure  et  de  peinture,  suffiraient  certai- 
nement pour  en  faire  presqu'nn  bijou.  L'intérieur  de 
l'église  attend  donc  encore  une  parure  plus  riche,  plus 
digne  de  Celui  qui  l'habite. 

Nous  regrettons  également  (;ue  l'église  ne  possède  pas  la 
moindre  petite  toile  d'un  peintre  assez  remarquable  qui  a 
vu  le  jour  au  Cap-Santé,  M.  le  chevalier  Antoine-Sébastien 
Falardeau.  Il  ne  devait  rien  à  sa  paroisse  natale,  il  est 
vrai,  mais,  il  aurait  du  tenir,  il  nous  semble,  à  lui  laisser 
l'une  quelconque  de  ces  peintures  qui  lui  ont  fait  conquérir 
une  place  enviable  dans  le  monde  des  artistes.  Ce  don, 
qui  lui  aurait  sans  doute  valu  l'aumône  de  quelques  bonnes 
prières,  n'aurait  cessé  de  nippeler  à  ses  coparoissiens  le 
souvenir  de  celui  dont  ils  sont  justement  liers  (2). 


(1)  Elle  a  été  érigée  civilement  le  31  mai  18.58. 

(2)  M.  Falardeau  est  né  dans  la  concession  du  Petit  Bois  de  l'Ail.  Comme 
tous  les  enfants  dont  les  parents  sont  cultivateurs,  il  dut  aider  aux  travaux 
des  champs,  aussitôt  que  ses  forces  le  lui  permirent.  Mais  un  bon  dimanche, 
po>i.s.sé  i>ar  l'attrait  irrésistible  d'une  vocation  qui  s'était  manifestée  dès 
l'enfance,  il  déserta  le  toit  jiatemel  jiendant  la  giand'messe,  et  prit  le 
chemin  de  Québec.  Il  n'avait  que  quatorze  ans.  Après  avoir  réalisé  quelques 
wonomies  il  partit  pour  l'Italie  en  1846.  Ses  débuts  furent  naturellement 
lents  et  i>énibles,  mais  son  talent  et  son  énergie  finirent  par  le  faire  triom- 
pher de  tous  les  ob.stacles,  et  forcèrent  enfin  la  fortune  de  lui  sourire.  M.  Fa- 
lardeau est  mort  accidentellement,  dans  le  voisinage  de  Florence,  en  1890. 
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Forcé  de  renoncer  au  désir,  pourtant  bien  légitime, 
d'embellir  son  église,  M.  Gatien  voulut  du  moins,  avant  de 
mourir,  renouveler  la  demeure  particulière  du  divin  Pri- 
sonnier de  nos  autels.  Le  1'^' novembre  1843  il  convoqua 
don(;  les  marguilliers,  qui  décidèrent  unanimement  de 
remj)lacer  l'ancien  tabernacle  du  maître-autel  par  un 
plus  convenable.  Ils  volèrent  pour  cette  fin  une  somme  de 
cent  livres,  et  confièrent  l'exécution  de  cet  ouvrage  à  un 
M.  F.  X.  Leprohon,  sculpteur.  Ce  tabernacle  fait  certaine- 
ment honneur  à  celui  qui  en  a  conçu  le  plan  ;  et,  abstraction 
faite  de  sa  dorure  qui  aurait  besoin  d'être  rafraîchie,  bien 
({u'ell(>  l'ait  été  une  première  fois  eu  1865,  sous  le  règne 
de  M.  Godbout,  il  ne  laisse  ritni  à  désirer. 

Cet  ncte  administratif  de  M.  Gatien  devait  être  le  dernier. 
Mais  s'il  ét;iit  le  dernier,  il  n'a  pas  dû  être  le  moins  agréable 
à  Dieu  puisrjii'il  se  rapporte  directement  à  Lui.  Tout  curé, 
il  nous  semble,  peut  difficilement  mieux  couronner  son 
administration. 

Le  10  juillet  I8'i4,  M.  Gatien  signait  son  dernier  acte,  — 
celui  du  ])aptème  de  Marié  Céhne  Germain,  — et  le  19  du 
même  mois  il  remettait  son  âme  à  Dieu,  à  l'âge  de  1)8  ans. 
Il  est  donc  mort  sur  la  brèche  comme  il  convenait  à  son 
tempérament — bien  qu'il  eût  songé  main  tes  fois  à  prendre 
sa  reti'aite  aussitôt  que  les  circonstances  le  permettraient. 
C'est  dans  celte  intention  qu'il  s'était  faitbàlir  une  maison 
sur  le  sommet  de  la  côte  de  l'église,  dans  un  endroit  des 
plus  enchanteui's;  mais  comme  l'homme  propose  et  Dieu 
dispose,  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour  réaliser  ce 
rêve. 

Cette  maison,  que  M.  Gatien  légua  à  la  fabrique  pour  y 
tenir  une  école  après  la  mort  de  sa  ménagère  qui  en  (-on- 
servait  la  jouissance  à  vie,  n'a  jamais  été  affectée  à  cette 
destination.  Elle  fut  vendue  en  1805,  avec  la  permission  de 
l'Administrateur  du  diocèse,  à  un  rentier  qui  la  recons- 
truisit presque  en  entier,  et  maintenant  elle  est  la  propriété 
d'un  M.  Georges  Morissette. 

Les  funérailles  de  M.  Gatien  eurent  lieu  le  22  juillet, 
aux  frais  de  la  fabrique,  et  ses  restes  mortels  furent  inhu- 
més près  du  maître-autel,  du  côté  de  l'Evanyile.  Le  service 
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fut  chanté  par  M.  Poulin  de  Courval.  curé  de  la  Pointe- 
au x-Treniblcs,  en  présence  de  M  M.  A.  Lefrauçois,  curé  de 
Saint-Augustin,  ,1.  Aubry,  directeur  du  Grand  Séminaire 
de  Québec,  J.  Gaboury,  curé  des  Ecureuils.  M.  Brien,  curé 
de  Sainte-Anne  de  la  Pérade,  H.  Paisley,  curé  de  Sainte- 
Catherine,  E.  Faucher,  curé  de  Lotbinière,  J.  Laberge, 
<'uré  de  l'Ancienne  Lorette,  L.  A,  Proul.x,  curé  de  la  Rivière 
du  Loup,  J.  O.  Leclerc,  curé  des  Grondines,  F.  Morin,  curé 
<\e  Deschambanlt,  W.  Fréchette,  curé  de  Batiscan,  Edouard 
Parent,  vicaire  à  la  Pointe-an \-Trenibles.  et  Charles  Tardif, 
vicaire  au  Cap-Santé  (l). 

Né  à  Québec  ,  le  28  octobre  1776,  du  mariage  de  Jean- 
Baptiste  Ga  tien  et  de  Françoise  Aubin-Dehsle,  M.  Gatien 
fut  ordonné  le  16  février  1800.  Nommé  vicaire  à  Détroit, 
Michigan,  en  1801,11  fut  rappelé  en  1806  pour  occuper  la 
<;haire  de  théologie  au  Séminaire  de  Québec.  Puis  en  1817, 
il  donna  sa  démission,  et  fut  appelé  à  la  cure  du  Cap-Santé 
dont  il  est  resté  le  titulaire  jusqu'à  sa  mort. 

M.  Gatien  était  certainement  l'un  des  membres  les  plus 
«minents  du  clergé  de  son  époque,  et  restera  avec  M.  Fil- 
lion,  la  figure  dominante  des  curés  du  Cap-Santé. 

Pieux,  zélé,  érudit,  d'une  exquise  urbanité,  prédicateur 
remarquable,  excellent  administrateur,  doué  d'un  grand 
jugement,  il  possédait  un  ensemble  de  qualités  qui  se 
trouvent  rarement  réunies  à  la  fois  chez  le  même  homme 
C'est  le  témoignage  que  lui  rendent  tous  ceux  qui  ont  eu 
l'avantage  de  le  connaître. 

Le  premier  recteur  de  l'Université  Laval,  M.  Louis- 
Jacques  Casault.  qui  s'y  connaissait  en  hommes,  ne  parlait 
jamais  de  M.  Gatien  dont  il  avait  été  l'un  des  vicaires,  que 
<lans  les^  termes  les  plus  élogieux.  Chaque  fois  que  l'oc- 
<'asion  s'en  présentait,  il  aimait  à  rappeler  le  charme  de  sa 
conversasion,  la  distinction  de  ses  manières,  son  érudition, 
la  sûreté  de  son  jugement,  son  expérience  des  hommes  et 

(1)  Les  vicaires  de  M.  Gatien  ont  été  MM.  Lame,  1826;  R.  P.  Ijajus, 
1826-1828  :  H.  Hamel,1828-31  ;  H.  Robson,  1831;  Burke,  1831  :  L.  .T. 
Casault,  1831-34  ;  E.  Baillargeon,  1834  ;  L.  A.  l'ioulx,  1834-36  ;  W.  Fré- 
fliette,  1S36 
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des  choses,  son  esprit  observateur  et  niélliodiqiie,  ses 
talents  administratifs  et  ses  aptitudes  pour  l'enâeigneinent. 

M.  Gatien  continua  dans  sa  cure  le  même  genre  de  vie 
qu'an  Séminaire,  autant  que  le  permettaient  les  devoirs  du 
saint  ministère.  Il  était  tout  entier  à  l'administration  de  sa 
paroisse,  et  les  loisirs  qu'il  pouvait  économiser,  étaient 
consacrés  à  l'étude.   On  ne  le  surprenait  jamais  inoccupé,. 

Ses  Mémoires  sur  la  paroisse,  comme  on  a  pu  le  cons- 
tatei",  révèlent  la  pluj)art  des  qualités  que  nous  venons  de 
mentionner,  et  en  sont,  pour  ainsi  dire,  la  photographie. 
Les  questions  en  jeu  de  son  temps  y  sont  disculées  avec 
beaucoup  de  compétence.  Il  est  évident  qu'il  est  maître  du 
sujet  qu'il  traite.  Après  l'avoir  nettement  exposé,  il  dégage 
avec  aisance  le  vrai  du  faux,  et  porte  ensuite  un  jugement 
(jui  s'impose,  et  que  l'avenir  est  venu  confirmer.  La  plupart 
de  ses  appréciations  sont  restées  inattaquables,  et  si  les 
mêmes  matières  étaient  aujourd'hui  remises  en  discussion, 
il  serait  impossible  déjuger  autrement,  sans  déraisonner. 

Ces  Annales  rédigées  en  1830,  dénotent  aussi  chez  l'au- 
teur une  connaissance  étonnante  de  notre  histoire,  si  l'on 
songe  qu'à  cette  époque,  Garneau  et  Ferland  n'avaient 
encore  nen  écrit.  Le  style  est  simple,  naturel  et  précis, 
comme  il  convient  à  ce  genre  de  travaux. 

La  partie  mécanique  de  ces  Mémoires  accuse  également 
certaines  qualités  de  son  auteur.  11  suffît  pour  s'en  con- 
vaincre, d'un  simple  coup  d'œil  sur  ce  manuscrit,  écrit  en 
caractères  nets  et  réguliers,  de  la  première  à  la  dernière 
ligne,  ordonné  avec  méthode,  relié  avec  soin  et  accom- 
pagné de  cartes  et  de  plans. 

Cette  monographie  fait  donc  honneur  à  son  auteur,  et 
restera  comme  l'un  des  documents  les  plus  précieux  de 
cette  époque. 

Nous  le  répétons,  M.  Gatien  était  certainement  l'un  des 
prêtres  les  pins  éminents  du  clergé  de  son  époque. 
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MU  l'abbé  Joseph  Philippe  Lefrançois  fut  appelé  à 
rocueillir  la  saccession  de  M.  Gatien,  et  prit  posses- 
sion de  son  nouveau  poste  en  octobre  1844. 

Né  au  Ghateau-Richer  le  -20  mai  1791,  et  ordonné  le 
12  mai  1817,  M.  Lefrançois  fut  d'abord  vicaire  àla  Rivière- 
Ouelle  jusqu'en  1819,  directeur  du  collège  de  Saint-Hya- 
cinthe, de  1819  à  1821,  missionnaire, dans  la  Gaspésie,  de 
1821  à  1824,  et  curé  deSainte-Claire,  de  1824  à  1836,  époque 
à  laquelle  il  se  retira  momentanément  de  l'exercice  du 
saint  ministère.  Jugeant  que  sa  santé  était  suffisamment 
rétablie  lorsque  la  cure  du  Gap-Santé  lui  fut  offerte,  il 
crut  devoir  l'accepter. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'hommes  nécessaires,  il  en  est 
cependant  qu'il  est  diÔicile  de  remplacer.  SÏ.  Gatien  appar- 
tenait à  cette  catégorie  d'hommes,  et  son  successeur  en 
fit  l'expériencve.  Il-fH*  en  butte  presque  tout  le  temps,  à 
une  opposition  déraisorniable,  et  les  paroissiens  en  général 
s'appliquèrent  à  lui  rendre  la  vie  pénible.  Aussi,  son  séjour 
au  Gap-Santé  ne  fut  pas  heureux,  et  il  a  dû  quitter  sans 
regrets  cette  paroisse  qu'il  a  desservie  pendant  quatre  ans. 

Lorsque  M.  Lefrançois  arriva  au  Gap-Santé,  il  n'était 
guère  de  mode,  nulle  part,  de  chauffer  les  églises,  même 
les  dimanches.  Le  climat  n'était  pourtant  pas  plus  doux  et 
le  bois  moins  en  abondance  qu'aujourd'hui.  Mais  comme 
on  n'avait  jamais  connu  d'autre  régime  —  l'esprit  de  rou- 
tine aidant —  les  poêles  n'avaient  pus  droit  de  cité  dans 
les  éghses.  G'est  encore  une  de  ces  améliorations  qu'on 
s^étonne,  à  bon  droit,  d'avoir  été  généralisées  si  tard,  tout 
■en  tenant  compte  du  fait  que  les  poêles  étaient  alors  très 
rares  dans  noire  pays.  Qu''l(iu(>s  semaines  seulement  après 
son  arrivée,  M.  Lefrançois  convotiua  donc  les  marguilliers, 
et  leur  fit  agréer  la  proposition  d'installer  deux  poêles, 
lorsqu'on  aurait  construit  la  chmninée  nécessaire  pour 
leur  fonction  nement.  A  cette  époque,  l'église  n'avait  pas 
même  de  châssis  doubles,  et  il  fut  décidé  dans  la  m(''me 
assemblée,  de  pourvoir  à  cette  lacune. 

M.  Lefrançois  a  donc  le  méi-ite  d'avoir  opéi-é  cette  impor- 
tante réforme.  Il  ne  débutait  pas  mal,  il  nous  semble,  et 
ce  premier  acte    d'administration,  (jui  témoignait  d(î  son 
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inU'Mvt  pour  les  paroissiens,  aurait  du  lui  conciluîr  a  jamais 

iHurs  sympathies.    Il  n'en  fut  rien  cependant.    Bien   plus, 

velle  sage  innovation  provoqua  les  murmures  cl,  l^s  crili- 

({ues  d'un  bon  nombre. 

On  dirait  vraiment,  en  certaines  circonstances,  que  les 
gens  n'ont  reçu  le  don  de  raison  que  pour  déraisonner. 
Néanmoins  It's  récalcitrants  finirent  par  admettre  qu'il  est 
■îiussi  logique  de  chauffer  les  églises  (|ue  les  maisons  pri- 
vé(?s,  qu'il  vaut  mieux  être  dans  une  salle  tempérée  que 
<lans  une  glacière,  et  ils  cessèrent  leurs  ridicules  jérémiu- 
///'.S-.  Depuis  assez  longtemps,  un  troisième  poêle  a  été  ajoute 
aux  deux  premiers,  et  si  l'on  tentait  aujourd'hui  d'en  su[)- 
primer  un  seul,  il  est  pi'obable  que  la  paroisse  entière  se 
mettrait  en  grève. 

La  seule  visite  pastorale  sous  M.  Lefrançois  eut  lieu  en 
1845,  et  le  nombre  des  confirmands  fut  de  V8I. 

Gomme  les  années  précédentes,  la  plupart  des  marguil- 
liers  sortis  de  charge  n'étaient  pas  eu  règle,  et  ne  purent 
présenter  leurs  comptes,  à  l'exception  seulement  d'un 
M.  François  Décarreau.  Aussi,  le  procès- verbal  de. cette 
visite  commence  naturellement  parla  môme  antienne,  sui- 
vie dune  iiijoiKtion  aux  marguilliers  en  défaut,  de  rendre 
les  comptes  de  leur  gestion  respective,  le  plus  tôt  possible 
et  un  an  au  plus  tard,  dans  l'espace  de  trois  mois  à  partir  de 
<-e  jour. 

Mgr  Siguay  lit  ensuite  de  légers  amendements  au  tarif 
<le  I8i(»,  conseilla  de  nommer  un  procureur  chargé  de  régler 
les  comptt's  arriérés,  suggéra  de  dresser  une  formule  d'en- 
gagi'meut,  spécifiant  les  obligations  du  bedeau  envers  le 
«uré,  la  fjibrique  et  les  paroissiens,  attira  sérieuseriien.t 
raltention  lies  marguilliers  sur  la  néce.-sité  de  construire 
nu  nouveau  presltylère.  ordonna  l'aiMiat  d'un  grand  ciboire 
d'jirgent  et  de  (juelijnes  antres  objets,  renouvela  l'urdon- 
uance  de  sonner  gratuitement  les  baptêmes,  lorsqu'on  ne 
tb'mande  qu'une  S'ule  cloche,  prohiba  l'inhumation  des 
corps  des  enfants  avec  ceux  des  adultes,  et  engagea  les 
marguilliers  à  faire  disparaîtrez  les  deux  petits  bâtiments 
suspendus  à  la  voiite  de  l'église  —  pour  plusieurs  raisons, 
«jjout;»  le  [trocès-verbal.  qu'ils  ont  paru  goûter. 
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Toutes  ces  ordonnances,  sauf  une,  comme  nous  le  ver- 
rons, furent  mises  à  exécution. 

Peu  après  la  visite  pastorale,  le  10  août,  le  chemin  de 
croix,  que  nous  voyons  actuellement  dans  l'église,  fut  érigé 
solennellement  par  M.  Paisley,  curé  de  Sainte-Catherine, 
délégué  ad  hoc  par  M.  Lefrançois.  La  paroisse  entière  et 
plusieurs  membres  du  clergé  assistèrent  à  cette  cérémonie. 

L'archevêque  de  Québec  avait  conseillé  la  nomination 
d'un  procureur  chargé  de  préparer  tous  les  comptes  dont 
la  reddition  était  en  souffrance.  Il  était,  avec  raison,  souve- 
rainement ennuyé  d'un  état  de  choses  qui  menaçait  de 
s'éterniser.  Ni  les  notes  de  blâme,  ni  les  ordonnances  décré- 
tées à  chaque  visite  n'avaient  réussi, à  secouer  la  torpeur 
de  la  plupart  des  marguilliers,  y\\n  auraiont  probablement 
crié  au  scandale  si  le  curé  avait  été  responsable.  Von  huit 
à  tout  prix,  mettre  fin  à  ces  négligences  préjudiciables  aux 
intérêts  de  la  fabriciue,  Mgr  Siguay  suggéra  donc  le  remè- 
de qui  lui  paraissait  le  seul  possible  et  eflicace  dans  les 
circonstances.  Mais  s'il  pouvait  remédier  au  passé,  il  avait 
l'inconvénient  de  ne  point  prévenir  la  répétition  des  mêmes 
abus  dans  l'avenir.  Le  curé  et  les  marguiUiers  semblent 
l'avoir  compris,  c;ir  ils  chargèrent  le  procureur  nommé, 
non  seulement  de  la  collection  et  de  la  reddition  des  anciens 
comptes,  mais  aussi  de  la  t(>nue  des  comptes  des  mai-guil- 
liers  futurs. 

La  décision  de  1840,  prise  à  ce  sujet,  fait  r('marquer  que 
cette  mesure  n'a  rien  d'extraordin.iire,  puis(|u\'lle  est 
déjà  en  vigueur  dans  quelques  autres  paroisses.  C'est  vrai 
jusqu'à  un  certain  point.  Mais  si  la  nomination  d'un  tuteur 
aux  fabriques  des  paroisses  urbaines  est  ua  mal  presque 
nécessaire,  il  n'en  est  pas  de  môme  dans  les  paroisses  rura- 
les dont  les  affaires  sont  généralement  peu  considérables. 
Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  cette  nomination  avait  sans 
doute  sa  raison  d'être,  mais  elle  n'en  était  pas  moins  un  mal, 
puisqu'elle  entraînait  un  surcroît  de  dépenses,  que  des  mar- 
guilliers plus  vigilants  auraient  pu  épargner  à  la  fabrique. 
Aussi  nous  verrons,  plus  tard,  l'autorité  ecclésiastique  re- 
commander l'abolition  de  cette  agence,  et  exprimer  le  désir 
que  le  curé  et  les  marguilliers  se  chargent  de  cette  besogne. 
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En  général,  les  curés,  sans  y  être  tenus  par  aucune  loi, 
rendent  volontiers  auxmarguilliers  le  service  de  tenir  leurs 
compte?.  Ces  bons  offices  ne  sont  pas  toujours,  il  est  vrai, 
appréciés  comme  ils  devraient  l'être,  et  sont  trop  souvent 
payés  d'ingratitude  —  monnaie  dont  la  circulation  est  illi- 
mitée, comme  l'on  sait.  —  Mais  ils  font  mieux  de  ne  pas 
s'en  tenir  au  droit  strict,  d'autant  plus  que  cette  attitude 
aurait  pour  résultat  inévitable  de  replonger  les  fabriques 
dans  l'ancien  chaos.  Tout  curé  a  suffisamment  de  loisirs 
pour  ce  travail  extra,  et  avec  un  peu  de  nerf,  peut  facile- 
ment arriver  à  faire  rentrer  tous  1  s  deniers  dus  à  sa  fabri- 
({ue,  à  temps  pour  présenter  sa  reddition  des  comptes  à  la 
fin  de  chaque  année. 

Nous  avons  déjà  dit  que  toutes  les  ordonnances  de  la 
dernière  visite  épiscopale,  sauf  une,  furent  mises  à  exécu- 
tion avec  assez  de  bonne  grâce.  L'ordonnance  qui  resta 
lettre  morte,  il  est  facile  de  le  deviner,  avait  trait  à  la  cons- 
truction d'un  nouveau  presbytère.  Les  paroissiens,  en  ma- 
jeure partie,  se  montrèrent  têtus  comme  des  Bretons,  et 
rien  ne  put  les  décider  à  agréer  la  demande  si  raisonnable 
(jui  leur  était  faite.  Cependant,  trois  ans  plus  tard,  ils 
devaient  se  condamner  eux-mêmes,  en  admettant  l'impos^ 
sibilité  de  réparer  le  vieux  presbytère,  et  en  consentant  à 
en  bâtir  un  nouveau. 

Le  4  août  1840,  M.  Proulx,  mort  curé  de  Sainte-Marie 
de  la  Beauce,  et  alors  curé  de  Saint-Antoine,  fut  délégué 
par  l'archevêque  de  Québec,  et  chargé  de  soumettre  à  l'ap- 
probation des  paroissiens  du  Cap-Santé  le  projet  de  cons- 
truction d'un  nouveau  presbytère.  Le  délégué  choisi  en 
cette  circonstance  était  bien  à  la  hauteur  de  sa  mission,  et 
il  aurait  certainement  réussi  à  ramener  la  majorité  des 
contribuables  à  de  meilleurs  sentiments,  si  le  parti  pris 
n'eût  rendu  toute  entente  impossible.  Leur  siège  était  fait 
depuis  longtemps,  et  M.  Proulx  échoua  complètement.  Le 
principal  représentant  de  l'opposition,  qui  ne  manquait  pas 
de  savoir-vivre,  parla  en  termes  très  convenables.  Trop 
intelligent  pour  ne  pas  comprendre  qu'il  plaidait  une  mau- 
vaise cause,  il  commença  par  protester,  sérieusement,  des 
dispositions  bienveillantes  de  la  paroisse  à  l'égard  du  curé. 


202  HISTOIRE   DU    CAP-SANTÉ 

puis  il  déclara  qu'elle  voulait  bien  lui  fournir  une  résidence 
convenable,  et  qu'il  suffisait  pour  cela  de  réparer  le  vienx 
presbytère.  La  forme  de  l'argumentation  valait  mieux  que 
le  fond,  car  il  était  généralement  admis  que  la  construction 
d'un  nouveau  presbytère  s'imposait,  et  serait  moins  dis. 
pendieuse  que  la  réparation  d'une  bicoque  devenue  inhabi- 
table. Cette  attitude  n'était,  en  résumé,  qu'une  tangente 
pour  marquer  un  acte  d'insurbordination. 

On  rapporte  que  certains  butors  —  comme  en  comptent 
toutes  les  paroisses  —  ne  craignirent  pas  de  manifester 
brutalement  leur  opposition,  et  même  dans  des  termesque 
ne  désavouerait  pas  un  communard. 

La  majorité  de  l'assemblée  persista  donc  dans  son  entê- 
tement, et  M.  Proulx  fil  immédiatement  rapport  à  l'arche- 
vêque de  Québec  qui,  quelques  jours  plus  tard,  adressa 
aux  fidèles  du  Cap-Santé  la  lettre  qui  suit. 

Cette  pastorale  sévère,  mais  trop  méritée,  ne  fît  pas 
broncher  les  i-éfractaires. 

En  voici  la  teneur  : 

Joseph  Signay,  par  la  Miséricorde  de  Dieu  et  la  Gracè 
DU  Saint  siège  Apostolique,  Archevêque  de  Québec 

A  nos  trh-chers  frères,  les  fidèles  de  la  paroisse  de  la  Sainte- 
Famille  du  Cap-Santé,  Salut  et  Bénédiction   en    Notre-Seiyneur. 

Nous  avons  reçu,  N.  T.  C.  F.,  le  rapport  de  l'assemblée 
<|ue  M.  Proulx.  curé  de  Saint-Antoine,  notre  archiprètre, 
a  tenue,  le  \  du  présent  mois,  dans  votre  paroisse.  Nous 
avons  éprouvé  un  sentiment  très  pénible  en  apprenant 
par  ce  rapport,  que  non  seulement  vous  vous  refusez  à 
bâtir  un  nouveau  presbytère,  mais  que  de  plus,  vous  vou- 
lez réparer  le  presbytère  actuel  sans  recevoir  aucune 
direction  de  votre  Archevêque.  Nous  n'aurions  jamais  pensé 
«lue  la  paroisse  du  Cap-Santé  fut  capable  de  tant  de  mes- 
^juinerie  et  de  mauvaise  volonté,  jointes  à  une  si  grande 
-opposition  à  l'autorité  de  son  premier  pasteur.  Nous  devons 
supposer,  pour  son  honneur,  qu'elle  s'est  laissée  égarer 
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par  qnolques-uns  île  cos  esprits  de  contradiction  qui  abusent 
(le  leur  influence  dans  les  paroisses  pour  mettre  des  eutrav<'s 
à  tout  ce  qu'on  y  veut  taire  de   bien. 

Quoiqu'il  en  soit,  Nos  Très  Cliers  Frères,  nous  n'eu 
devons  pas  moins  exiger  de  vous  (jue  vous  procuriez  à 
votre  curé  un  logement  convenable.  Ainsi,  puisqu'il  a  été 
constaté  de  la  manière  la  plus  certaine  que  le  presbytère 
actuel  de  votre  pnroisse  n'est  pas  snscei)tible  d'être  réparé, 
il  faut  prendre  sans  délai  le  moyen  d'en  construire  un 
nouveau.  Si  nous  sommes  obligé  de  pourvoir  aux  besoins 
spirituels  de  nos  diocésains,  notre  devoir  ne  nous  com- 
mande pas  moins  de  ne  pas  oublier  les  besoins  temporels 
des  prêtres  qui  partagent  avec  nous  le  ministère  des  âmes, 
et  de  maintenir  l'autorité  que  les  lois  ecclésiastiques  et 
civiles  nous  accordent  en  ces  sortes  de  matières,  pourle 
plus  grand  bien  de  tous. 

C'est  pourquoi,  comme  il  est  important  que  nous  sachions 
prochainement  à  quoi  nous  en  tenir  à  votre  égard,  nous 
vous  laissons  jusqu'au  premier  septembre  prochain  à  réflé- 
chir sur  ce  que  vous  avez  à  faire.  Si  après  cette  date,  vos 
dispositions  n'étaient  pas  changées,  il  ne  nous  resterait 
plus  qu'à  décider  si  nous  devons  vous  laisser  un  curé 
résident  ou  vous  abondonner  à  la  charité  de  MM.  les  curés 
du  voisinage  pour  ce  qui  concerne  vos  besoins  spirituels. 

Nous  espérons,  N.  T.  C.  h\  que  vous  ne  nous  réduirez 
pas  à  la  dure  nécessité  d'adopter  contre  vous  des  mesures 
de  rigueur,  et  que  la  majorité  d'entre  vous  sauront  aban- 
donner la  mauvaise  voie  dans  laquelle  on  les  a  fait  entrer, 
l)Our  suivre  celle  que  leur  indique  leur  premier  pasteur. 

Sera  la  présente  lettre  pastorale  lue  et  publiée  au  prône 
de  la  messe  paroissiale  de  la  Sainte-Famille  du  Cap-Santé, 
le  premier  dimanche  après  sa  réception. 

Donné  à  Québec  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes 
et  le  contreseing  de  notre  secrétaire,  le  treize  août  mil  huit 
cent  quarante-six. 

(L.  S.)  (Signé)  -i-  Jos  .\rchev.  de  Québec. 

Par  Monseigneur 

(Soussigné;        C.  F.  Cazeau.  ptre  secrétaii-e. 
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Copie  conforme  aux  registres  de  l'archevêché  de  Québec. 
En  foi  de  quoi  etc.  Québec  2i  juillet  1897 

(Signé)  B.  Ph.  Garneau,  Ptre, 

Secrétaire. 

Alors  M.  Lefrançois  déménagea  pour  aller  résider  dans 
la  maison  du  Dr  Gaucher,  située  vis-à-vis  le  presbytère 
actuel.  C'est  là  qu'il  a  passé  les  deux  dernières  années  de 
son  séjour  au  Cap-Santé  (l). 

Pareils  conflits  avec  l'autorité  ecclésiastique  sont  loin 
de  faire  honneur  à  Une  paroisse,  et  l'on  voudrait  pouvoir 
biffer  ces  pages  de  son  histoire.  Mais  l'histoire  doit  dire  la 
vérité  et  toute  la  vérité. 

M.  Lefrançois  n'en  continua  pas  moins  à  prendre  les 
intérêts  de  sa  paroisse.  Ainsi  en  1847,  il  suggéra  aux  mar- 
guilliers  de  déposer  à  la  Banque  d'Epargnes  une  somme 
de  2000  piastres,  au  lieu  de  la  laisser  dormir  au  fond  du 
colfre-fort.  Ils  goûtèrent  la  proposition  et  adoptèrent  une 
résolution  à  cet  effet.  Mais  peu  après,  ils  furent  pris  de 
panique  et  refusèrent  de  la  laisser  mettre  à  exécution, 
sans  motifs  raisonnables,  dit  une  note  de  M.  Lefrançois, 
insérée  à  la  marge  du  registre.  Résultat  net:  ils  faisaient 
perdre  à  la  fabrique  un  intérêt  annuel  de  cent  piastres 
environ,  sans  compter  que  la  possession  de  ce  petit  trésoi- 
exposait  le  curé  à  recevoir  la  visite  des  oiseaux  de  nuit,  et 
à  se  faire  assommer,  s'il  tentait  de  les  déranger  dans  leur 
opération. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  en  commençant,  que  le 
séjour  de  M.  Lefrançois  au  Cap-Santé  ne  fut  pas  heureux, 
(?t  qu'il  ne  cessa  d'être  en  butte  à  une  opposition  que  rien 
ne  peut  justifier. 

On  le  trouvait  trop  sévère,  parait-il,  eu  particulier  sur 
lé  <:hapitre  des  fréquentations.  L'expérience  démontre 
pourtant  qu'il  est  dilTiciie  de  dépasser  la  mesure  d'une 
juste   sévérité  sur  ce  point.  D'ailleurs,  les   pai'oissiens   ne 

(1)  Cette  maison  est  aujourd'hui  la  ))ropriété  du  sieur  F.-X.  Paquet  dit 
Lavaliée. 
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sont  pas  plus  compétents,  en  pareille  matière,  que  les  aveu- 
^ules  en  fait  de  couleurs. 

On  aurait  désiré  un  langage  plus  académique,  ou  plutôt, 
moins  réaliste,  lorsqu'il  tonnait  contre  certains  désordres. 
Le  reproche  n'est  peut-être  pas  tout  à  lait  immérité,  mais 
il  n'est  pas  sans  excuse.  Le  bercer  qui  défend  ses  brebis 
contre  les  loups,  ne  mesure  pas  toujours  ses  coups.  La  vue 
du  danger  que  court  son  petit  troupeau,  le  souvenir  des 
brebis  qu'il  a  déjà  perdues,  électrisent  tout  son  être,  et 
alors  il  frappe  comme  s'il  était  armé  d'une  massue.  Qui 
oserait  lui  reprocher  de  ne  pas  garder  son  plein  sang  froid, 
en  pareille  circonstance! 

Enfin  certains  paroissiens  regrettaient  qu'il  ne  fût  pas 
un  peu  plus  aimable,  oubliant  qu'ils  ne  le  sont  pas  toujours 
eux-mêmes.  Les  plus  maussades  surtout  devaient  lui  faire 
un  crime  de  ce  qui  n'existait  peut-être  que  dans  leur 
imagination. 

Beaucoup  d'autres  estimaient  que  M.  Lefrançois  était 
\^n  excellent  curé,  et  qu'il  était  facile  de  s'entendre  avec 
lui.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend,  en  particulier,  un 
paroissien  que  nous  avons  interrogé  à  ce  sujet,  et  qui  a 
été  en  contact  journalier  avec  lui.  Sans  doute,  il  ne  devait 
pas  être  sans  défauts,  mais  l'appréciation  de  ce  dernier 
est  probablement  la  bonne, 

Quoiqu'ilen  soit,  les  fidèles  du  Cap-Santé  n'étaient  guère 
à  plaindre,  puisque  M.  Lefrançois  a  toujours  eu  des  vicaires 
pour  l'assister  :  MM.  J.  B.Côté,  de  1844  à  1845,  M.Duguay, 
du  1er  octobre  1845  au  1er  mars  1846,  Edouard  Chabot,  du 
5  mars  1846  au  1 1  octobre  1848. 

Sous  le  règne  de  M.  Lefrançois,  la  paroisse  du  Cap-Santé 
donna  un  nouveau  prêtre  à  l'Eglise:  M.  Joseph  Matte,  né 
le  23  janvier  1822;  ordonné  le  20  août  1847,  et  décédé  à 
Somerset,  le  18  août  1866,  à  l'âge  de  44  ans.  Loi-squ'il  fut 
ordonné,  sa  famille  ne  résidait  plus  au  Cap-Santé,  mais 
il'n'en  est  pas  moins  originaire  de  cette  paroisse  (1). 

En  1848,  M.  Lefrançois  fut  promu  à  la  cure  de  Saint- 

(1)  Le  ijère  de  M.  l'abbé  J.  Matte  résidait  dans  le  Grand  Bois  de  l'Ail,  ei 
la  teire  qu'il  occu|>ait  appartient  à  M.  Augustin  Vadeboncœur. 
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Henri,  ot  on  1850  il  abandonna  définitivement  l'exercice 
du  saint  ministère,  et  se  retira  au  couvent  des  Sœurs  de 
la  Charité,  à  Notre-Dame  de  Lévis,  où  il  est  décédé  le 
Il  août  18G4. 

Que  les  paroissiens  du  Cap-Santé  n'oublient  pas  de  prier 
pour  le  repos  de  son  âme.  Ils  ont  peut-être  double-raison 
de  lui  rendre  ce  service. 
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M.    MORIN,    neuvième    Curé. 


(184S-1857) 
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traîné  devant  les  tribunaux  et  condamné.  —  Mort  d'une 
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COURS de    la    religion    et    inhumation     SANS    SERVICE  RELI- 

oiEux.  —  Une  folle  interpelle  le  curé  pendant  le  ser- 
mon. —  Décès  de  l'abbé  Thibaudeau. —  Ordination  de 
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LE  successeur  de  M.  Lefrançois,  au  Cap-Santé,  a  été 
M.  i'abbé  François  Morin,  qui  prit  possession  de  son 
nouveau  poste  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1848. 

Né  à  Saint-Michel,  le  20  août  1806,  et  ordonné  le  13  dé- 
cembre 1835,  M.  Morin  fut  d'abord  vicaire  à  Deschambault, 
puis  curé  de  la  même  paroisse  jusqu'en  1846,  de  Saint- 
Joseph  de  la  Beauce,  de  1846  à  1847,  et  de  Saint-Vallier,  de 
1847  à  1848,  époqne  à  laquelle  il  fut  appelé  à  la  cure  du 
Cap-Santé  (1). 

Le  choix  de  l'autorité  était  excellent,  surtout  dans  les 
circonstances.  Type  de  gentilhomme,  extrêmement  bien- 
veillant, donnant  sans  compter,  conciliant  autant  que  la 
conscience  peut  le  permettre,  et  préférant  temporiser  indé- 
finiment plutôt  que  de  faire  sauter  les  barrières  élevées 
sur  son  passage,  M.  Morin  était  bien  le  délégué  suscité 
par  la  Providence,  pour  faire  succéder  le  calme  à  la  tem- 
pête. De  plus,  ses  nouveaux  paroissiens  avaient  eu  l'occa- 
sion de  le  connaître  et  de  l'apprécier  pendant  son  séjour  à 
Deschambault,  et    ils  accueillirent    sa  nomination    avec 


(1)  Avant  de  prendre  la  soutane,  M.  Morin  avait  étudié  le  droit,  une 
couple  d'années.  C'est  ce  qui  explique  qu'il  a  été  ordonné  à  un  âge  relati- 
vement avancé. 


CHAPITRE   DIXIÈME  209 

satisfaction.  D'ailleurs,  ils  soupiraieii t  probablement  après 
le  nioinent  où  ils  poin-raient  enterrer  la  hache  de  guerre, 
sans  trop  paraître  capituler.  C'est  ce  qui  arriva,  pour  le 
plus  grand  bien  de  tous. 

Quelcjues  mois  après  son  arrivée,  M.  Moriu  remit  sur  les 
ordres  du  jour  la  construction  d'un  nouveau  presbytère, 
qui  avait  été  la  pierre  d'achoppement  sous  son  prédécesseur. 
La  proposition,  cette  fois,  ne  souleva  guère  d'opposition,  le 
site  enchanteur  que  l'on  sait,  fut  choisi  d'un  connu  un 
accord,  et  il  ne  fut  pas  même  question  du  vieux  presbytère, 
(ju'une  foule  d'avocats  sans  toge  auraient  voulu  rajeunir 
quelques  années  auparavant.  Il  est  vrai  (|ue  le  conseil  de 
fabriiiue  et  le  curé  facilitèrent  singulièrement  l'entente:  la 
fabrique,  en  consentant  à  prêter  une  somme  de  douze  cents 
piastres,  que  les  syndics  s'engageaient  à  lui  rembourser 
dans  un  délai  de  trois  ans,  avec  le  produit  des  souscrip- 
tions volontaires  promises  par  les  contribuables  ;  et  le  curé 
en  s'engageant  à  payer  de  ses  propres  deniers  toute  somme 
qui  pourrait  excéder  le  montant  alloué. 

Les  travaux  commencèrent  au  printemps  de  1849,  et  à 
l'automne  de  la  môme  année,  le  curé  prenait  possession  de 
sa  nouvelle  résidence.  Ce  presbytère,  long  de  54  pieds  et 
large  de  34,  est  modeste  mais  confortable.  Ses  apparte- 
ment sont  spacieux,  distribués  avec  intelligence,  et  témoi- 
gnent du  savoir-faire  de  ceux  qui  ont  présidé  à  sa  construc- 
tion. Il  ne  manque  pas  de  presbytères  plus  modernes  et 
])eaucoiip  plus  dispendieux,  (jui  ne  pourraient  soutenir  l:i 
«'omparaison  avec  celui  du  Cap-Santé. 

M.  Moriu  s'occupa  ensuite,  plus  particulèrement,  de  ce 
«lui  pouvait  favoiser  les  intérêts  spirituels  de  ces  parois- 
siens. Si  la  trop  grande  multiplicité  des  confréries  a  des 
inconvénients,  il  en  faut  (Cependant  un  certain  nombre 
pour  aider  les  fidèles  à  vivre  chrétiennement,  et  il  en  man- 
que certainement  une,  au  moins,  dans  toute  paroisse  où 
la  sainte  Vierge  n'est  pas  honorée  par  quelque  pratique 
spéciale  de  dévotion. 

C'est  pourquoi  il  pria  l'autorité  ecclésiastique  de  vouloir 
bien  ériger,  dans  l'église  du  Cap-Santé,  la  confrérie  du 
^' Très  saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie."  La   demande 
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lut  agréée,  et  l' archevêque  de  Québec  lui  adressa,  le  12^ 
février  1851,  le  bref  érigeant  cette  confrérie,  pour  y  être 
maintenue  à  perpétuité,  avec  la  concession  de  toutes  le& 
indulgences,  tant  plénières  que  partielles,  et  de  tous  les 
privilèges  dont  elle  est  eu  possession.  Depuis,  le  règlement, 
de  cette  confrérie  n'a  cessé  d'être  fidèlement  observé. 

Voulant  aussi  favoriser,  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir, la  Société  de  tempérance,  établie  récemment,  M.  Mo- 
rin  obtint,  le  29  août  de  la  même  année,  la  faveur  d'une 
indulgence  pléuière,  pouvant  être  gagnée  par  les  associés, 
aux  conditions  odinaires,  quatre  fois  dans  l'année,  savoir  : 
le  jeudi  de  la  première  semaine  de  septembre,  de  décem- 
bre, de  février  et  de  juillet.  Un  peu  plus  tard,  le  20  août 
1853,  sur  la  prière  du  curé,  l'indulgence  du  jeudi  de  la 
première  semaine  de  septembre  fut  transférée  au  29  août, 
parce  que  les  associés  avaient  choisi  pour  leur  fête  patro- 
nale la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 

Cette  Société  est  encore  florissante  aujourd'hui;  mais 
elle  n'est  plus,  comme  à  l'origine,  une  Société  dite  de  tem- 
pérance totale,  mais  d'abstinence,—  appellation  qui  aurait 
été  plus  exacte. —  Si  les  paroissiens  du  Cap-Santé  se  dis- 
tinguent par  leur  sobriété,  cet  heureux  résultat  est  dû  à 
la  Société  de  tempérance,  qui  sera  toujours  plus  efficace 
pour  combattre  l'ivrognerie  que  n'importe  quelle  loi. 

Suivant  l'usage  en  vigueur  sous  la  tenure  seigneuriale,, 
les  Ursulines  de  Québec,  en  leur  qualité  de  seigneuresses 
de  la  barounie  de  Portneuf,  avaient  la  jouissance  gratuite 
d'un  banc  dans  l'église  du  Cap-Santé.  Ce  privilège  fut- 
abrogé  par  une  décision  du  Conseil  de  fabrique,  en  date- 
du  12  octobre  1853,  et  l'ancien  banc  seigneurial  fut  ensuite 
mis  en  vente. 

La  seigneurie  de  Portneuf,  qui  vient  d'être  mentionnée, 
érigée  en  baronuie  en  1681,  était  située  sur  le  bord  du 
Saint-Laurent  :  bornée  à  l'est,  par  "  le  Cap  du  Sud-est,  "  qui 
se  trouve  sur  la  rive  ouest  de  la  rivière  Jacques-Cartier, 
et  à  l'ouest,  par  le  "  ruisseau  de  Laroche  (1)." 

(1)  Ce  ruisseau  doit  couler  tout  près  de  l'endroit  où  comnienç«it  la  sei- 
gneurie de  d'Eschambeault.  Il  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  paroisse  de 
Portneuf,  tandis  qu'à  cette  époque  il  était  en  quelque  sorte  la  ligne  de 
démarcation  entre  Deschambeault  et  le  Cap-Santé. 
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Le  premier  concessionnaire  de  celte  seigneurie  a  été  le 
sienr  de  la  Poterie,  en  1647;  mais  les  connnencements  de 
la  colonisation  de  ce  territoire  remontent  à  l'année  162G. 
M.  Pierre  Robineau,  membre  de  la  Compagnie  des  Cent- 
Associés,  en  a  été  l'un  des  premiers  pionniers,  et  i)0ssédait 
un  établissement  assez  considérable  sur  les  bords  de  la 
rivièi-e  Portneuf  lorsque  cette  seigneurie  fut  concédée.  En 
juillet  1671,  elle  fut  cédée  à  M.  René  Robineau,  seigneur 
de  Bécancourt  et  fils  de  M.  Pierre  Robineau,  (jni  en  fut  le 
propriétaire  jusqu'à  17-23,  époque  à  la(|uelle  elle  échut,  par 
héritage,  à  M.  de  Croisille,  marié  à  une  sœur  de  M.  René 
Robineau.  Cette  baronnie  passa  ensuite  à  M.  Petit  de  l'An- 
gloiserie,  conseiller  et  trésorier  du  roi,  puis  à  un  M.  Lam- 
bert Dumont,  marié  à  une  demoiselle  Petit  de  TAngloise- 
rie.  Enfin  en  I74i,  M.  Dumont  la  céda  aux  Dames  Ursu- 
lines  de  Québec,  pour  dot  d'une  belle-sœur,  religieuse  de 
cette  communauté,  sous  li;  nom  de  sœur,  saint  Stanislas, 
à  la  seule  condition  di;  paynr  une  pension  à  sa  belle- 
sœur  et  une  rente  viagère  à  une  demoiselle  Robineau. 

Les  Ursulines  confièrent  d'abord  à  des  agents  la  surveil- 
lance de  leuis  intérêts;  puis,  en  1801,  elles  louèrent  la 
baronnie  de  Portneuf  à  un  M.  Mac  Nider,  pour  un  terme 
de  cinquante  ans,  et  la  cédèrent  définitivement  en  1854,  à 
un  M.  Angus  Me  Donald. 

La  première  visite  pastorale  sous  le  lègne  de  M.  Morin 
«ut  li"u  en  juin  1852. 

Bien  que  la  Fabi-ique  eût  un  pi-ocureur  depuis  quelques 
années,  l'évèque  ne  put  allouer  les  comptes  pour  les  an- 
nées 1850  et  1851,  parce  que  la  reddition  n'en  avait  pas 
«ncore  été  faite  -  ce  qui  démontre  une  fois  de  plus  que  les 
mauvaises  habitudes  sont  bien  difficiles  à  déraciner. 

Comme  les  sépultures  dans  l'église  allaient  se  multi- 
pliant, et  présentaient  plus  d'un  inconvénient,  Mgr  Tur- 
geon  ordonna  de  faire  payer,  à  l'avenir,  quatre-vingt  livres 
■de  vingt  sols  pour  chaque  sépulture  d'adulte,  quarante 
pour  les  sépultures  d'enfants,  et  une  somme  double  pour 
la  sépulture  de  toute  personne  décédée  hors  de  la  paroisse. 

Aujourd'hui,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  règlement  qui  les 
prohibe,  il  ne  se  fait  plus  d'mhumations  dans   l'église.  La 
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dernière  a  été  celle  de  M.  Auguste  Lesage,  le  23  juillet 
1889.  D'ailleurs,  elles  sont  devenues  presque  impossibles, 
car  les  nombreuses  trappes  que  l'on  voyait  autrefois  dans 
les  allées,  ont  été  supprimées  lorsque  le  plancher  a  été 
renouvelé  en  1891. 

Mgr  Turgeon  décréta  ensuite  que  le  tarif  des  fosses  sé- 
parées'serait,  en  hiver,  de  deux  piastres  pour  les  adultes, 
et  de  une  piastre  pour  les  enfants  ;  puis  il  invita  les  mar- 
guilliers  à  souscrire,  après  avoir  obtenu  l'assentiment  des 
paroissiens,  une  somme  de  cinquante  livres  courant,  pour 
le  parachèvement  de  la  chapelle  de  Saint-Basile.- 

On  se  rappelle  que  M.  Dubord,  de  concert  avec  la  majo- 
rité des  paroissiens,  avait  refusé  d'acheter  la  propriété  de 
M.  Fillion,  —  transaction  qui  aurait  dispensé  de  construire 
deux  presbytères  à  des  intervalles  assez  rapprochés.  —  Il  est 
sûr  (]ue  l'on  (commit  alors  une  erreur  de  jugement,  d'au- 
tant plus  que  l'exécuteur  testamentaire  de  M. Fillion  offrait 
cette  propriété  —  maison,  dépendances  et  terrains  —  pour 
la  somme  de  8000  francs.  On  a  dû  le  comprendre  plus  tard, 
car  cette  ac(juisition  (]ui  n'avait  pas  été  jugée  opportune 
et  avantageuse  en  1795,  fut  déclarée  très  nécessaire,  un 
demi  siècle  après,  et  par  le  Conseil  dt;  fabrique  et  par  la 
majorité  des  paroissiens. 

Ainsi,  le  27  avril  1850,  les  marguilliers  décidèrent  de 
faire  l'acquisition  de  cette  propriété,  et  d'offrir  aux  héritiers 
Allsopp  la  somme  de  trois  cent  cinquante  livres  courant. 
Le  28  septembre  de  la  même  année,  ces  deux  décisions  fu- 
rent ratifiées  par  la  grande  majorité  des  paroissiens,  et  le 
30  du  même  mois,  l'acte  de  vente  était  signé  par  les 
intéressés. 

Cette  propriété,  (jue  la  Fabrique  paya  trois  cent  quatre- 
vingt-six  livres,  treize  schelings  et  deux  pence  courant^ 
(Comprenait  une  maison  de  pierre,  de  soixante  pieds  de 
longueur  sur  trente-neuf  de  profondeur,  avec  rez-de-chaus- 
sée et  ailes  en  saillie,  un  grand  hangar,  une  remise  et  une 
écurie,  une  cour  et  un  jardin,  ainsi  que  trois  autres  lopins 
de  terre. 

Cette  transaction,  malgré  le  changement  des  circons- 
tances, fut  un   acte  d'excellente  administration.  Elle  m:;t- 
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tait  la  Fal»ri(iue  en  possession  de  dépendances  et  d'nn 
groni>e  de  tcurains  presqne  indispensables  et,  de  pins, <on- 
tigfis  à  son  domaine  trop  limité  ins(jiralors.  La  maison,  il 
est  vrai,  réclamait  des  réparations,  mais  elle  n'avait  pres- 
qno  rie-n  perdn  de  sa  valenr  [«remière  et  ponvait  facilement 
être  transformée  en  convent.  A  ce  point  de  vne,  (m  i)arti- 
cnlier,  cette  ac(|nisition  était  un{^  affaire  d'or. 

Ce  projet,  cjni  n'a  malhenrensement  pn  être  mené  à 
lionne  lin,  sembler  l)ien  avoir  été  i'arrière-pensée  de  M. 
Morin.  I)n  moment  (jne  la  Fabri(|ne  fut  de ven ne  proprié- 
taire, il  s'empressa  de  faire  exécntei-  les  réparations  requises 
et,  en  185-2,  il  ouvrit  dans  cette  maison  un  pensionnat  de 
jeunes  lilles,  dont  la  direction  fut  confiée  à  une  dame 
Mai-met,  française  d'ori.uine  et  femme  distinguée  sous 
tous  les  rapports  (I  ). 

Tout  marcha  d'abtrd  à  souhait.  Les  élèves  se  présen- 
tèrent en  nombri*  suffisant,  et  la  directrice  s'acquittait  à 
merveille  de  ses  fonctions  ^•2|.  M.  Morin  du-  donc  envisager 
l'avenir  avec  confiance,  et  croire  (juc  les  (ùrconstauces  lui 
l>ermetlraient  bi<Mitôt  de  placer  ce  couvent  embryonnaire 
sous  la  direction  d'une  communauté  religieuse,  ijui  saurait 
bien  le  maintenir  et  le  développer.  11  n'avait  pas  tort  de 
raisonner  ainsi,  car  plusieurs  couvents  et  collèges  n'ont 
pas  eu  d'autre  berceau  que  celui  d'nn  simple  local  d'école. 

Malheureusement,  il  y  a  un  demi-siècle,  nos  commu- 
nautés religieuses,  moins  nombreuses  et  moins  peuplées 
(ju'aujourd'hui,  pouvaient  rarement  accepter  ces  missions 
(jni  ne  cessent  de  se  multiplier  depuis  quelques  années. 
De  itlus,  pour  assurer  le  succès  d'une  fondation,  il  faut, 
en  (juelqne  sorte,  être  né  procureur,  posséder  le  don  de 
changer  quelquefois  les  pierres  en  jjain  et  savoir  plutôt 
demandei'  que  donnei-.  Or,  nous  pouvons  dire  sans  nuire 
à  la  mémoire  de  M.  Morin,  qu'il  n'était  pas  du  tout  né  pro- 

(1)  Maiiame  Marinet  était  la  mère  de  l'ahlié  Maniiet,  décédé  à  Paris  où 
il  était  allé  en  18Ô3,  à  ladenmiide  du  t^iiiiiiaiie  de  Québec,  i>our  étudier 
le.s  Belles-Lettres. 

('2)  Le  |)erâoiiiiel  du  ])ensiouuat  assistait  aux  offices  publics  dan.s  la  cha- 
pelle SaintJoachini,  où  M.  Morin,  avec  rautoiisation  de  la  Fabrique, 
avait  fait   ériger  une  fstrade. 
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cureiir,  et  qu'il  savait  mieux  donner  que  demander.  Aussi 
son  pensionnat,  après  avoir  bien  fonctionné  pendant  (Quel- 
ques années,  grâce  à  la  bourse  du  fondateur,  commença 
à  chanceler  du  moment  que  le  nerf  de  la  guerre  vint  à 
manquer,  et  dut  enfin  fermer  ses  portes.  La  paroisse  perdit 
alors  une  excellente  occasion  —  qui  ne  devait  plus  jamais 
se  présenter  —  d'être  dotée  d'un  couvent. 

Ce  local  était  cependant  destiné  à  servir  jusqu'à  la  fin 
pour  fins  d'éducation.  Le  pensionnat  tut  d'abord  r-^miplacé 
par  une  école  pour  garçons  et  filles,  puis,  pai-  une  école 
indépendante  pour  garçons  seulement.  Cette  dernière,  qui 
a  toujours  été  tenue  sur  un  excellent  pied,  et  qui  était 
plutôt  une  académie  qu'une  simple  école  modèle,  a  rendu 
de  grands  services.  Les  élèves  studieux  en  sortaient  suffi- 
samment outillés  pour  les  dilTérentt^s  carrières  ([u'ils em- 
brassaient, et  avec  une  somme  de  connaissances  qui  leur 
permettaient  d'entrer  en  quatrième  et  même  en  troisième, 
lorsqu'ils  se  décidaient  à  faire  un  cours  classique.  On  ne 
saurait  trop  regretter  la  disparition  d''  semblables  écoles 
paroissiales,  dont  le  nombre  devrait  plutôt  augmenter  que 
diminuer. 

Voulant  rehausser  la  solennité  des  offices  publics, 
M.  Moriu  décida  le  Conseil  de  fabri(]ueà  faire,  en  1852,  l'ac- 
quisition d'un  harmonium  qui  coûta  soixante-cinq  livres 
courant.  On  l'installa  sur  le  petit  jubé  qui  se  trouve  en 
arrière  du  maître-autel.  C'était  une  amélioration  appré- 
ciable, en  attendant  l'occasion  favorable  de  remplacer  ])ar 
un  orgue  cet  instrument  bien  trop  faillie  pour  une  aussi 
grande  église  (1). 

Le  Cap-Santé  fut  démembré  une  seconde  fois,  en  18.V2. 
Bien  qu'on  eût  assigné  à  la  paroisse  de,  Saint-Basile,  lors 
de  son  érection  canonique,  un  territoire  assez  considérable, 
il  était  facile  de  prévoir  qu'il  serait  nécessairement  agrandi 
plus  tard  —  un  peu  moins  cependant  qu'il  ne  l'a  été. 

Ce  qui  était  prévu  ne  tarda  pîis  à  arriver.  La  paroisse 

(1)  M.  Morin  s'engagea  k  contrn)iier  à  cet  aeliat  jjour  la  somme  de  vingt- 
cinq  livres  à  la  condition  que  cet  harmonium  serait  à  son  usage  pendant 
^on  séjour  au  Cap-Santé. 
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-de  Saint-Basile  comptait  à  peine  iiueliines  années  d'exis- 
tence, qnedéjà  nn  certain  nombre  d'intéressés  réclamaient 
une  nouvelle  délimitation  de  ses  frontières  primitives. 
L'autorité  ecclésiastique  temporisa  (juelqne  temps,  puis 
enfin,  le  28  septembre  1852,  elle  écrivit  aux  curés  du  Cap- 
Santé  et  de  Saint-Basile  et  les  chargea  de  promulguer  le 
décret  d'annexion. 

Nous  reproduisons  ces  deux  documents,  qui  se  lisent 
comme  suit  : 

Archevêché  de  Québec,  28  septembre  1852. 
Monsieur. 

Comme  à  l'heure  qu'il  est  je  n'ai  pas  encore  reçu  la 
requête  que  Monsieur  Morin  a  préparée  pour  faire  annexer 
à  votre  paroisse  quelques  concession»  de  la  sienne,  je  me 
décide  à  faire  cette  annexion  de  ma  propre  autorité  pour 
les  effets  spirituels.  Je  vous  transmets  une  ordonnance  à 
cet  ellet  pour  être  pubUée  dimanche  prochain  à  votre 
prône  et  à  celui  du  Cap-Santé. 

J'ai  lieu  d'esjjérer  que  la  lecture  de  cette  ordonnance 
ei  de  nouvelles  exhortations  de  Monsieur  Morin  auront 
l'effet  de  procurer  de  nouvelles  adhésions  à  la  requête 
ci-dessus  mentionnée.  Je  souhaite  qu'elles  soient  assez 
nombreuses  pour  que  les  dites  concessions  puissent  être 
annexées  à  votre  paroisse  pour  les  etîVts  civils. 

Je  demeure  bien  cordialement, 

Monsieur, 
Votre  tres-obéissant  serviteur. 

-|-  P.  F.  Archev.  de  Québec. 
Rev.  Mons.  Z.  Gingras. 
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DÉCRET. 

Pierre  Flavien  Turgeon,  par  la  miséricorde  de   Dieu  et 

LA    GRACE  DU    SaINT-SiÈGE    APOSTOLIQUE,    ARCHEVÊQUE    DE 

QuÉREc,  etc,  etc. 

Attendu  (]u'il  nous  a  été  représenté  depuis  longtemps 
que  les  concessions  dites  de  Sainte-Magdeleine,  de  Saint- 
Jacques,  de  Terrebonne,  du  Petit  Bois  de  l'Ail,  du  Petit 
Saint-Charles,  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Ëustache,  appar- 
tenant à  la  paroisse  de  Sainte-Famille  du  Cap-Santé,  sont 
beaucoup  plus  rapprochées  de  l'église  de  la  paroisse  de 
Saint-Basile  (^ue  de  la  dite  paroisse  du  Cap-Santé,  et  que 
les  fidèles  qui  y  sont  établis  ont  aussi  beaucoup  plus 
d'avantage  à  se  rendre  à  la  dite  égUse  de  Saint-Basile  qu'à 
celle  de  leur  propre  paroisse  : 

"Voulant  pourvoir  plus  efficacement,  autant  (ju'il  est  en 
nous,  au  bien  spirituel  des  fidèles  des  dites  concessions, 
nous  avons  en  conséquence  réglé  et  ordonné,  réglons  et 
ordonnons  ce  qui  suit  : 

1°  Les  catholiques  établis  dans  les  concessions  ci-dessus 
inentionné(îs  cesseront,  à  dater  du  jour  delà  publication 
des  présentes,  d'être  sous  la  juridiction  spirituelle  de 
Mr  le  Curé  du  Cap-Santé  pour  passer  sous  (îdle  deMrle 
Curé  de  Saint-Basile,  qui  sera  désormais  leur  propre 
pasteur  ; 

2°  Il  est  enjoint  au  dit  curé  de  Saint-Basile  d'administrer 
aux  cthaoliques  des  dites  concessions  tous  les  secours  de 
la  religion  et  de  remplir  à  leur  égard  tous  les  devoirs  de 
pasteur  ; 

3'  Il  est  pareillement  enjoint  aux  dits  catholiques  des- 
dites concessions  de  payer  au  dit  curé  de  Saint-Basile  les^ 
dîmes  et  oblations  d'usage  et  de  lui  porter  comme  à  leur 
pasteur,  respect  et  obéissance  dans  toutes  les  choses  (jui 
concernent  la  religion  et  qui  intéressent  leur  salut  éternel. 

Sera  la  présente  ordonnance  lue  et  publiée  au  prône  des- 
messes paroissiales  de  la  Sainte-Famille  du  Cap-Santé  et 
de  Saint-Basile,  dimanche,  le  trois  octobre  prochain. 
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Donné  à  Qnébecsous  notre  seinj;,  le  sceau  de  nos  armes 
et  le  contre  seing  de  notre  secrétaire,  le  vingt-huit  de 
septembre  mil  linitcent cinquante-deux. 

.  l.  f  S)  (Signé)  f  P.  F.  Arcliev.  de  Québec. 

Par  Monseigneur. 
(Contre  signé)  Edmond  Langevin  Ptre.  Secrétaire. 

En  résnïné,  cette  ordonnance  enclavait  dans  la  paroisse 
de  Saint-Basile  toutes  les  concessions  situées  sur  les  confîns^ 
du  Cap-Santé,  de  l'ouest  à  Test  (i). 

Il  a  toujours  été  admis  (|ue  l'annexion  des  concessions 
de  Sainte-Madeleine,  de  Saint-Jaciiues,  de  Terrebonne,  du 
Petit  Saint-Charles,  d<'  Saint-Paul  et  de  Saint-Eustache 
s'imposait,  d'autant  plus  que  la  population  de  c^es  localités 
la  demandait  généralement.  Leur  position  géographique 
les  destinait  certainement  à  faire  partie  de  la  paroisse  de 
Saint-Basile,  du  moment  que  ces  concessions  seraient  en 
partie  colonisées  et  habitées. 

Mais  nous  ne  pouvons  en  dire  autant  de  l'annexion  du 
village  du  Pi  lit  Bois  de  i'Ail,  (jui,  dans  notre  humble  opi- 
nion, n'aurait  pas  dû  être  détaché  du  Cap-Santé. Sans  être 
prophète,  il  était  facile  de  prévoir,  même  à  cette  époque, 
Térection  assez  prochaine  des  paroisses  de  Portneuf  et  de 
Sainte-Jeanne  de  Neuville.  Par  conséquent,  on  aurait  dû 
songer,  il  nous  semble,  que  la  paroisse  du  (^ap-Santé  ne 
pouvait  être  indéfiniment  morcelée  (2). 

Lu  Petit  Bois  de  l'Ail,  il  est  vrai,  n'est  (ju'à  deux  milles 
et  demi  de  l'église  de  Saint-Basile,  mais  il  était  facile  de 
diminuer  la  distance  un  peu  plus  considérable  (jui  le 
séparait  du  village  du  Cap-Santé.  FI  suffisait,  comme  les 
intéressés  en  avaient  l'intention,  de  modifier  le  tracé  de 
la  route  qui  y  conduisait,  d'ouvrir  un  chemin  venant 
aboutir  en  ligne  droite  à  l'église  du  Cap-Santé,  et  dont  la 

(1)  Eu  1861,  les  rangs  du  Petit  Saint-Charle.s  et  de  Saint-Paul  furent 
détachés  de  la  |)aroisse  de  Saint-Basile  jwur  faire  partie  dorénavant  de  celle 
de  Portneuf. 

(2)  La  paroisse  de  Portneuf  a  été  érigée  en  1861,  et  celle  de  Sainte-.Teanne 
de  Neuville,  en  1868. 
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longueur  n'aurait  été  que  de  cinquante-quatre  arpents  (I), 
D'ailleurs,  les  habitants  du  Petit  Bois  de  l'Ail  étaient, 
en  grande  majorité,  opposés  à  l'annexion  de  leur  village 
et  ne  voulaient  à  aucun  prix,  consentir  à  un  changement 
d'allégeance.  L'ordonnance  qui  les  incorporait  à  la  paroisse 
■de  Sain-t-Basile  fut  maintenue  tout  de  même,  et  il  s'ensuivit 
un  conflit  qui  dura  jusqu'en  1858, 

Le  droit  de  plaider  leur  cause  et  de  chercher  à  la  faire 
triompher,  par  tous  les  moyens  légitimes,  étaif  incontes- 
table. Cet  attachement  à  leur  paroisse  natale  est  un  sen- 
timent trop  naturel  et  trop  facile  à  comprendre,  pour  leur 
•en  faire  un  crime.  Au  contraire,  il  est  digne  d'élog'  s,  et  ce 
n'est  pas  nous  qui  oserions  condamner  l'esprit  paroissial, 
môme  s'il  nous  semblait  un  peu  exagéré.  Mais,  d'un  autre 
€Ôté,  ces  braves  gens  n'auraient  pas  dû  oublier  que  le  rè- 
glement de  ces  questions  appartient  à  l'autorité  ecclésias- 
tique, qui  n'a  toujours  en  vue  que  le  plus  grand  bien  spi- 
rituel des  fidèles,  et  que  le  devoir  de  tout  bon  catholique 
est  de  se  soumettre  généreusement  et  loyalement  lorsque 
la  cause  est  définitivement  jugée.  Même,  au  simple  point 
■de  vue  humain,  c'est  la  seule  attitude  i-ationnelle.  L'insu- 
bordination est  toujours  un  scandale,  préjudiciable  surtout 
aux  intérêts  de  ceux  qui  s'y  laissent  entraîner,  et  qui 
finissent  invariablement  par  succomber  dans  une  lutte 
aussi  inégale.  C'est  justement  ce  qui  arriva  aux  habitants 
du  Petit  Bois  de  l'Ail.  Peu  à  peu  les  principaux  meneurs 
disparurent,  plusieurs  des  intéressés,  bientôt  fatigués  de 
cette  opposition,  acceptèrent  le  nouvel  état  de  choses,  et 
en  1858,  la  population  du  Petit  Bois  de  l'Ail  comptait  une 
majorité  favorable  à  l'annexion.  Ce  conflit  malheureux 
avait  duré  bien  trop  longtemps. 

Il  se  rencontra  aussi,  en  dehors  du  Petit  Bois  de  l'Ail, 
quelques  mauvaises  têtes,  qui  causèrent  au  curé  du  Cap- 
Santé  des  ennuis  considérables.  Ainsi,  deux  habitants  de 

(1)  Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  le  site  de  l'Eglise  de  Saint- 
Basile  a  été  mal  choisi.  Il  n'est  pas  central,  et  de  plus,  les  paroissiens  ont 
déjà  l'ait  l'expérience  des  risques  auxquels  les  exposera  toujours  la  nature 
du  terrain.  Il  y  a,  deux  milles  plus  au  nord,  un  endroit  beaucoup  plus 
favorable  sous  tous  les  rapports. 
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la  concession  de  Terrebonne,  du  nom  de  Laroche,  frères 
par  l'entêtement  comme  par  le  sang,  résolurent  de  franchir 
le  Rubicon  à  la  prochaine  occasion,  et  de  traîner  M.  Morin 
devant  les  tribunaux,  s'il  persistait  à  croire  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  son  évèque  qu'aux  hommes. 

Peu  après,  la  naissance  d'un  nouveau-né  fournit  à  l'un 
d'eux  l'occasion  d'entrer  en  campagne.  Au  lieu  d'aller 
demander  le  baptême  de  son  enfant  au  curé  de  Saint-Basile, 
il  s'achemina  vers  l'église  du  Cap-Santé  et  réclama  le  ser- 
vice auquel  il  prétendait  avoir  droit.  Refusé,  —  comtne 
il  devait  s'y  attendre,  —  il  prit  immédiatement  une  action 
en  dommages  contre  son  ancien  curé.  L'enquête  eut  lieu^ 
la  cause  fut  plaidée,  et  M.  Morin  fut  condamné  au  nom  de 
Sa  Majesté  la  reine  Victoria.  Pauvre  Reine,  qu'elle  serait 
à  plaindre  au  jugement  dernier,  si  elle  était  réellement 
responsable  de  tout  ce  que  l'on  fait  en  son  nom!  La  teneur 
du  jugement,  nous  ne  pouvons  la  donner,  puisque  nous  ne 
l'avons  pas  en  mains  ;  mais  nous  pouvons  bien  la  recons- 
truire sans  mépris  de  Cour.  Quant  aux  considérants,  la 
tradition  rapporte  qu'ils  étalent  dans  la  note  suivante  : 

Considérant  que  la  reconnaissance  civile  du  décret  cano- 
nique annexant  la  concession  de  Terrebonne  à  la  paroisse 
de  Saint-Basile  n'a  pas  été  obtenue  ;  ijue  le  demandeur, 
suivant  la  loi,  est  encore  paroissien  du  Cap-Santé  ;  qu'il  a 
offert,  en  présence  de  deux  témoins,  le  paiement  de  sa  dîme 
au  curé  de  la  dite  paroisse  ;  que  le  curé,  en  retour,  est 
tenu  de  prêter  le  secours  de  son  ministère,  lorsqu'il  est 
requis;  en  conséquence,  le  tribunal  condamne  le  défen- 
deur à  payer  au  demandeur,  avec  frais  et  dépens,  le  mon- 
tant des  dommages  réclamés. 

Comme  il  est  facile  de  le  constater,  ce  jugement  était  le 
contre-pied  de  l'ordonnance  épiscopale,  et  la  déclarait  pra- 
tiquement nulle  et  sans  effets,  bien  qu'elle  n'eût  été  portée 
que  pour  les  fins  religieuses.  Il  violait  donc  la  liberté 
religieuse  à  laquelle  l'Eglise  du  Canada  a  droit. 

A  cette  époque,  il  était  encore  dans  les  mœui-s  judiciaires 
de  donner  à  nos  lois  une  interi^rétation  restrictive  de  la 
liberté  religieuse.  On  oubliait  que  la  Uberté  religieuse  la 
plus  absolue  nous  était  garantie  par  les  traités,  ou  plutôt, 
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on  se  méprenait  complètement  sur  le  sens  de  la  clause  du 
traité  de  Paris,  qui  contient  la  restriction  :'' en  autant 
que  les  lois  de  la  Grande-Bretagne  le  permettent.  "  Si  les 
magistrats  qui  sont  tombés  dans  cette  grave  erreur  s'é- 
taient donné  la  peine  de  consulter  les  discours  prononcés 
pendant  la  discussion  de  ce  traité,  ils  auraient  sans  doute 
compris  que  le  sens  évident  de  cette  clause  est  celui-ci  :  "  en 
autant  que  les  lois  de  la  Grande-Bretagne  le  permettent 
/lans  srs  colonies.  "  Or  les  lois  de  la  Grande-Bretagne  permet 
talent  alors  la  liberté  des  cultes  dans  ses  colonies. 

Depuis  quelques  années,  grâce  à  Dieu,  cette  règle  d'in- 
terprétation est  généralement  admise.  On  ne  craint  pas  de 
rinvo(]uer,  et  le  sens  commun  achève  de  reprendre  ses 
droits,  sur  ce  point  du  moins. 

Mais  comme  le  juge  prédestiné  à  faire  cette  découverte, 
n'était  encore  qu'un  bambin  au  moment  où  M.  Morin  — 
le  plus  pacifique  des  curés  —  était  aux  prises  avec  Dame 
justice,  ce  dernier  fut  condamné  à  payer  des  dommages  au 
sieur  Laroche,  qui  n'était  pas  plus  son  paroissien  (jue  n'im- 
porte quel  habitant  de  la  Patagonie. 

Nous  avons  dit  que  ce  Laroche  avait  un  frère  non  moins 
belliqueux,  qui  n'attendait  que  l'occasion  de  partir  en 
guerre  à  son  tour.  Elle  ne  tarda  pas,  pour  son  malheur. 
Une  de  ses  filles  étant  tombée  dangereusement  malade,  il 
réclama,  à  l'exemple  de  son  frère,  les  services  du  curé  du 
dap-Santé,  au  lieu  de  s'adresser  à  celui  de  Saint-Basile. 
M.  Morin  dut  refuser  de  nouveau  le  secours  de  son  minis- 
tère et  la  malade  mourut  sans  recevoir  les  sacrements  de 
l'Eglise. 

Vint  ensuite  la  demande  d'un  service  avec  sépulture,  (jui 
fut  également  refusée.  Alors  M.  Morin,  menacé  d'être 
poursuivi  de  nouveau,  consulta  l'archevêque,  qui  lui  per- 
mit seulement  de  procéder  à  l'inhumation,  comme  officier 
civil,  et  sans  aucune  cérémonie  religieuse.  Le  cadavre  de 
la  défunte  put  enfin  aller  reposer  dans  le  cimetière  du 
Cap-Santé,  après  avoir  séjourné  près  d'une  semaine  dans 
la  tour  sud  de  l'église,  en  -{ittendant  la  fin  des  débats. 

Ce  malheureux  père  de  famille  comprenant  probable- 
ment que  cette  victoire  partielle  avait  été  trop  chèrement 
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achetée,  se  contenla  «Je  re  tout  petit  bonheur,  el  laissa 
M.  Moi'in  en  paix.    Nous  sommes  sûr  ((ue  €e  dernier  ne 

demandait  pas  mieux,  i.vir  ce.s  incidents  ont  dû  le  fatiguer 
beaucoup  plus  (|u<'  crliii  (|ul  lui  ari'iva  un  jour,  pendant 
qu'il  était.à  prêcher.  Une  pt-rsoune  ([ui  tiouvait  proba- 
blement sa  doctrine  tro[(  ou  trop  p<'U  orthodoxe,  lui  cria  à 


M.  l'aUlx"    F.-O.   Thibaiidean. 


pleins  poumons,  du  jubé  où  elle  avait  pris  place  :  '•  Vous 
avez  menti.  "  Hâtons-nous  de  dire  que  cette  interpellation, 
moins  que  parlementaire,  lui  était  adressée  par  une  pau- 
vre folle.  Elle  n'eut  pas  le  temps  de  faire  sa  preuve,  car  on 
l'entraîna  immédiatement  hors  de  l'église,  et  M.  Morin  put 
continuer  tranquillement  son  instruction. 

Les  deux  frères   Laroche,  heureusement,   n'eurent  pas 
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d'imitateurs,  bien  que  la  mauvaise  liumeur  des  mécontents 
ait  duré  encore  plusieurs  années  (II. 

Le  Cap-Santé  comptait,  en  1854,  deux  ecclésiastiques 
aspirant  à  l'honneur  du  sacerdoce  :  MM.  les  abbés  F.-O.  Thi- 
baudeau  et  G.  Gandin.  Le  premier,  presque  à  la  veille 
d'être  fait  prêtre,  fut  enb^vé  à  l'atïection  de  sa  famille  et  à 
l'estime  de  ses  sni)érieurs  ecclésiastiijues,  le  28  juin  delà 
même  année,  à  l'âge  de  il  ans  et  huit  mois.  Il  était  diacre 
et  sous-se(U-éiaire  de  rArchevèché  lorsque  la  mort  vint  le 
frapper.  Ses  restes  mortels  reposent  dans  l'églis;'  du  Cap- 
Santé,  où  ils  furent  déposés  le  premier  juillet,  après  un 
service  solennel  anijind  a>sistaient  :  MM.  les  abbés  Edmoiid 
Langevin,  alors  secrétaire  de  rArchevèché,  Z.  Gingras, 
curé  de  Saint-Basile,  Domini(iU(!  Racine,  vicaire  à  Notre- 
Dame  de  Québec,  et  F.  M(M'in,  curé  du  Cap-Santé.  Que  la 
vi(?  est  bientôt  passée  !  Il  y  a  de  cela,  à  peine  une  quaran- 
taines d'années,  et  cependant  tous  les  prèlr"s  que  nous  ve- 
nons (le  mentionner  sont  disparns  depuis  assez  longtemps. 

M.  Gandin,  plus  fortuné  que  son  co-paroissen,  eut  le 
bonheur  d'être  élevé  à  la  prêtrise,  et  fut  ordonné  le  13 
mai  1855.  Il  est  le  quatrième  prêtre  originaire  du  Cap- 
Santé  (2, i. 

Dans  l'autonme  di;  1855,  le  cimetiènî  fut  (juclque  peu 
agrandi,  en  le  prolongeant  jusqu'à  la  limite  est  du  terrain 
de  la  Fabrique.  Cts  cimetière,  iiiu  a  l'avantage  d'être  à  l'om- 
bre de  réglise  et  de  permettre  au.\  paroissiens  de  visiter 
leurs  défunts  tons  les  dimanches,  est  suffisamment  vaste. 
Si  toutefois  il  a  jamais  besoin  d'être  agrandi,  il  sera  facile 
d'éviter  nu  chaiigement  de  litm  en  lui  annexant,  du  côté 
nord,  une  lisière  de  terrain  — co,  qui  aura  aussi  pour  effet 
de  lui  donner  une  forme  plus  régulière. 

Gomme  on  se  plaignait  depuis  longtemps  (]ue  le  nombre 
des  bancs  disponibles  n'était  pas  en  rapport  avec  le  chiffré 
de  la  population,  le  conseil  de  Fabrique  décida,  le  9  mars 
1856,  de  faire  ériger  des  galeries  latérales.  On  dit  souvent: 

(1)  Ceux  qui  pensent  que  nos  canadiens  sont  faciles  à  gouverner  se 
trompent  étrangement. 

(2)  M.  (îaiulin  a  été  forcé  de  renoncer  à  l'exercice  du  saint  ministère,  il  y 
a  déjà  quelques  années,  à  li  suite  d'un  ac('ident  de  voiture. 
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"  mieux  vaiit  tard  que  jamais.  "  Cependant  cette  fois-ci,  il 
était  trop  tard.  Sans  doute  les  réelauiations  étaient  légiti- 
mes, puisqu'une  foule  de  personnes,  faute  de  bancs,  étaient 
tenues  de  rester  dt'bont  pendant  l(?s  oflices.  Mais  comme 
la  paroisse  du  CajvSanté  était  à  la  veille  d'être  démembTée 
de  nouveau,  le  mal  auquel  on  demandait  de  remédier, 
allait  cesser  en  même  temps.  On  n'attendit  même  pas  que 
Portneuf  eût  obtenu  son  autonomie  paroissiale,  et  eu  1858^ 
le  Conseil  de  Fabri»|ue  faisait  raser  ces  j^aleries  disgracieu- 
ses, (jui  avaient  fort  bien  coûté  denx  cent  soi.xante-linit 
louis  en  chitlre  rond.  Il  aurait  sutfi  en  ISôO  d'édifier  un 
s»M:ond  jubé,  —  (^omme  on  Ta  fait  plus  tard, —  pour  dispo- 
ser d'nu  nombre  de  l>ancs  prfSijne  égal  à  celui  que  conip- 
t<iient  les  galeries  latérales  (h. 

La  deuxième  visit<!  pastorale  sons  le  règne  de  M.  Morm, 
et  la  dernière  en  même  tenqts,  eut  lieu  en  jnillet  IS5G.  Le 
procès- vtM'bal  ne  mentionne  rien  de  remanjnable.  Les 
comptes  forent  alloués  pour  les  années  1850,  1851,  1852  et 
1853;  mais  l'Administrateur  fit  remarquer  qu'ils  n'avaient 
été  rendus  que  huit  jours  auparavant  —  ce  (jui  n'était  pas^ 
secunditin  onlinein. — Quant  aux  C(^mptes  pour  les  aimées 
1854  et  1855,  ils  étaient  en  sontlVance.  Tel  est  le  piteux 
résultat  anquel  avait  abouti  la  nomination  d'un  agent 
chargé  de  la  tenu»'  des  comptes.  La  collection  des  deniers 
dûs  à  la  Fabri(|ii..'  n'était  pas  poussée  plus  activement 
([u'autrefois,  et  i)ar  une  consé(inence  inévitable,  les  reddi- 
tions des  comptes  étaient  indéfiniment  ajournées.  L'utilité 
de  ce  troisième  rouage  avait  certainement  cessé,  d'autant 
plus  qu'il  n'avait  jamais  été  indispensable.  L'évêque 
exprima  aussi  son  regret  que  plusieurs  des  ordonnances 
faites  dans  les  visites  précéd(Mites  étaient  restées  lettre 
morte,  et  il  renouvela  toutes  celles  dont  l'exécution  était 
encore  possible.  Il  renouvela  également  plusieurs  anciennes 
ordonnances  au  sujet  de  la  tenue  des  comptes,  et  recom- 
manda, en  particulier,  de  suivi-e  la  méthode  indiquée  et 
prescrite  par  le  Rituel  de  Québec,  afin  d'éviter  la  répétition 
des  irrégnlarités  qu'il  avait  remarquées. 


(1)  Les  galeries  comptaient  51  bancs. 

15 
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L'année  suivante,  M.  Morin  reprenait  son  bâton  de  pèlerin 
et  quittait  la  cure  du  Cap-Santé  pour  aller  diriger  celle  du 
Cap-Saint-Ignace.  En  1859,  il  était  nommé  curé  de  Sauit- 
Pierre,  Rivière  du  Sud;  en  1864,  de  Saint-Alphonse, 
Saguenay;  en  1867,  de  Notre-Dame  du  MoDt-Garmel,  et 
en  novembre  de  la  môme  année,  de  Saint-Jean,  île  d'Or- 
léans, qu'il  a  quitté  en  1875  pour  prendre  une  retraite 
bien  méritée. 

Cet  ancien  curé  du  Cap-Santé  est  décédé  à  Saint-Sauveur 
de  Québec,  le  31  janvier  1882.  Très  charitable  et  ne  sachant 
pas  compter,  comme  nous  l'avons  dit,  il  est  naturellement 
mort  pauvre,  bien  qu'il  ait  presque  toujours  occupé  des 
postes  où  il  lui  aurait  été  facile  de  thésauriseï-.  Ceux  qui 
l'ont  bien  connu  savent  qu'il  n'avait  ni  les  goûts  ni  les  ap- 
titudes qui  font  les  capitalistes.  11  était  heureux  et  n'ambi- 
tionnait rien  de  plus  si,  à  la  fin  de  chaque  année,  il  consta- 
tait que  son  budget  était  à  peu  près  équilibré.  Sur  ce  point, 
il  serait  resté  incorrigible,  eût-il  vécu  jusqu'à  cent  ans.  La 
preuve,  c'est  que  quelques  jours  avant  sa  mort,  alors  qu'il 
ne  disposait  que  du  strict  nécessaire,  on  le  voyait  encore 
donner  une  aumône  relativement  considérable  en  faveur 
d'une  bonne  œuvre. 

Bienheureux  les  miséricordieux,  car  ils  obtiendront 
miséricorde  ! 
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M.  LAHAYE,   dixième  curé. 


(1857-1862) 


SOMMAIRE  :  Arrivée  de  M.  Lahaye.  —  Détails  biogra- 
phiques.—  Lettre  de  l'autorité  ecclésiastique  au  sujet 
DU  territoire  annexé  a  Saint-Basile.  —  Nouvelle  lettre 
sur  le  même  sujet. — Fin  d-;  conflit.  —  Nomenclature 
des  réformes  et  améliorations  effectuékspar  m.  Lahaye. 
—  Décoration  de  l'intérieur  de  l'église.  —  Annexion  de 
LA  concession  du  Brulé  a  la  paroisse  de  Sajnt- Basile.  — 
Annulation  du  décret  d'annexion.  —  Réclamation  pré- 
sentée au  CURÉ  PRÉCÉDE.NT.  —  MÉMOIRE  DE  M.  MoRIN  AU 
SUJET  DE  CETTE  RÉCLAMATION. — ^ARRANGEMENT  DÉCIDÉ  PAR 
LE  CONSEIL  DE  FABRIQUE  ET  ACCEPTÉ  PAR  M.  MoRIN. — GROSSE 
DIFFICULTÉ  SCOLAIRE.  —  DlVISION  DE  LA  PAROISSE  EN  TROIS 
DISTRICTS    POUR    LES    ÉLECTIONS    DE    MARGUILLIERS.  —  ViSITE 
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PASTORALE  DE  1861. — ORDONNANCES  DE  1,'ÉVÊQUE.  —  EREC- 
TION DE  LA  PAROISSE  DE  PoRTNEUF.  —  BoRNES  DE  CETTE  PA- 
ROISSE.—  Commande  d'un  nouveau  tableau  pour  le  maitre- 
AUTEL.  —  Départ  de  M.  Lahaye.  —  fin  de  sa  carrière. 


LE  28  septembre  1857,  M.  Moriu  signait  son  dernier  acte^ 
et  quelques  jours  après,  son  successeur,  M.  Pierre- 
Léon  Lahaye,  venait  prendre  possession  de  la  cure  du  Cap- 
Santé. 

Né  à  Lotbinière,  le  8  novembre  18'20,  (vt  ordonné  le  28 
novembre  1847,  M.  Lahaye  lut  d'abord  vicaire  à  Saint- 
Roch  de  Québec  jusqu'à   1851;  missionnaire  à  Stanfold,de 

1851  à  1852  ;  vicaire  à  Saint-Roch  pour  la  seconde  fois,  dfr 

1852  à  1854;  puis  ctiré  de  Beaumont,  de  1854  à  1857. 

Si  le  conflit  cloiit, nous  avons  déjà  parlé  avait  été  termi- 
né, le  nouveau  curé  du  Cap-Santé  n'aurait  eu  qu'à  se  féli- 
citer de  sa  promotion.  Malhcurcnscincnt,  les.habitants  du 
territoire  annexé  à  la  desserte  de  Saint-Basile  n'avaient  pas 
encore  fait  leur  soumis^oui  M  devait  donc  s'attendre  aux 
ennuis  qui  a vajjeri^  probablement  décidé  son  prédécesseur 
à  solliciter  son  "rappel  ;  car  il  lui  fallait,  tout  le  premier,  se 
conformer  aux  instructions  de  l'autorité  ecclésiastique,  qui 
lui  furent  rappelées  dans  une  lettre  en  date  du  24  décem- 
bre 1857,  que  nous  croyons  devoir  reproduire. 

Archevêché  de  Québec,  24  décembre  1857. 
Monsieur, 

Je  crois  devoir  vous  répéter  quelques  instructions  que 
j'avais  données  à  votre  prédécesseur  M.  Morin,  touchant 
la  conduite  à  tenir  à  l'égard  des  habitants  de  la  partie  du 
Cap-Santé  qui  a  été  annexée  à  la  desserte  de  Saint- Basile, 
par  un  décret  du  28  septembre  1852,  et  qui  a  été  renfermée 
définitivement  dans  cette  paroisse  par  un  décret  du  19 
mars  de  la  présente  année. 

Vous  déclarerez  dans  l'occasion  à  ces  nouveaux  habitants, 
de  Saint-Basile  ; 
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1°  Que  vous  n'êtes  pas  leur  curé,  et  que  s'ils  ne  veulent 
pas  de  celui  qui  leur  a  été  donné  par  leur  supérieur  ecclé- 
siastique, ils  seront  sans  pasteur; 

'2"  Que  vous  ne  priez  point  et  que  vous  ne  pouvez  point 
prier  pour  eux,  comme  leur  curé,  et  que  ce  soin  appartient 
au  curé  de  Saint-Basile,  dont  c'est  le  devoir  de  prier  tous 
les  jours  pour  ses  paroissiens  ; 

3"  Que  vous  ne  dites  pas  la  messe  pour  eux,  les  dimanches 
et  fêtes;  qu'ils  n'ont  point  de  part  au  saint  sacrifice  de  la 
messe  du  Cap-Sanlé;  que  leur  messe  paroissiale  est  celle 
qui  se  célèbre  à  Saint  Basile,  et  que  c'est  là  qu'ils  doivent 
aller  s'ils  veulent  participer  au  saint  sacrifice  et  en  avoir 

leur  part  ; 

4"  Que  von  s  ne  publierez  pas  leurs  bans  de  mariage,  à 
moins  qu'une  des  deux  parties  ne  soit  de  la  paroisse  du 
-Cap-Santé,  tel  que  réduite  par  le  décret  ci-dessus  men- 
tionné du  19  mars  dernier,  et  que  dans  tons  les  cas,  les 
bans  seront  reçus  par  le  curé  de  la  fille,  suivant  la  pratique 
du  diocèse  ; 

5°  Que  vous  n'êtes  pas  obligé  de  les  confesser,  et  que  si 
vous  en  confessez  quel(jues-uiis,  vous  ne  le  ferez  que  dans 
les  cas  où  la  charité  vous  en  fera  pour  ainsi  dire  un 
devoir  ; 

6"  Que  vous  n'êtes  pas  non  plus  obligé  d'aller  à  leurs 
malades  et  que  vous  n'irez,  ni  de  jour  ni  de  nuit,  quand  le 
curé  de  Sfiint-Basile  sei'a  dans  sa  paroisse,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  (jnelque  pénitent  que  vous  auriez  admis, 
comme  il  est  dit  ci-dessus  ; 

7"  Qu'ils  ne  peuvent  faire  leurs  pàques  au  Cap-Santé,  et 
que  s'ils  y  communient  dans  le  temps  paspal,  cette  com- 
munion ne  satisfera  pas  à  l'obligation  de  la  communion  de 
Pàijues  ; 

8"  Que  vous  n'êtes  pas  obUgé  d'instruire  leurs  enfants 
pour  la  première  communion,  et  que  votre  devoir  est  de 
les  renvoyer  pour  cela  à  leur  curé. 

Cependant,  comme  jusqu'à  la  confirmation  pour  les  effets 
civils  du  décret  du  19  mars  dernier,  la  partie  du  Cap-Sauté 
qui  est  renfermée  dans  Saint-Basile  est  considérée  aux 
yeux.de  la  loi  civile  comme  appartenant  encore  au  Cap- 


228  HISTOIRE   DU   CAP-SANTÉ 

Santé,  et  que  certains  mécontents  pourraient  s'en  prévaloir,, 
dans  le  cas  où  un  acte  civil  est  requis,  voici  ce  que  vousr 
êtes  autorisé  à  faire  dans  le  cas  de  nécessité  : 

1.  A  baptiser  leurs  enfants  ; 

2.  Aies  marier,  si  la  fille  est  du  territoire  annexé  à  Saint- 
Basile  ; 

8.  A  faire  leurs  sépultures,  en  ayant  soin  de  les  avertir 
qu'ils  sont  tenus  en  conscience  de  payer  le  droit  de  sépul- 
ture—  le  moins  élevé  du  tarif — à  la  paroisse  de  Saint- 
Basile. 

En  toute  occasion,  ne  manquez  pas  de  reprendre  de 
leur  obstination  les  mécontents  qui  oseraient  aller  se 
plaindre  à  vous  ;  et  dites-leur  bieii.  (|ue  quand  ils  réussi- 
raient dans  leur  opposition  déraisonnable  auprès  des  com- 
missaires civils,  ils  n'en  seraient  pas  plus  avancés  et  qu'ils 
n'en  continueront  pas  moins  d'être,  comme  ci-devant,  de 
Saint-Basile,  pour  les  fins  spirituelles. 

Je  suis,  Monsieur  le  curé, 

Votre  serviteur  dévoué, 

-j-  C.-F.  Evêque  de  Tloa. 
M.  L.  Lahaye,  ("uré  du  Cap-Santé. 

Le  programme  tracé  par  l'autorité  ecclésiastique  s'im- 
posait. M.  Lahaye  le  comprenait  et  n'a  jamais  songé  à  le 
méconnaître.  Mais  son  tempérament  lui  en  rendait  peut- 
être  l'exécution  plus  pénible  qu'à  d'autres.  Il  aurait  désiré 
suivre  à  la  lettre  les  instructions  de  son  évoque  et  ne  con- 
trister  personne  —  ce  qui  était  difficile.  —  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  se  soit  laissé  fléchir  un  peu  trop  souvent.. 
G'est  ce  que  démontre  la  lettre  suivante  : 

Ar(dievêché  de  Québec,  I'"'déceml)re  1858. 

Mon  <;her  «îuré, 

Il  y  a  encore  des  gens  du  Petit  Bois  de  l'Ail  qui  s'obs- 
tinent à  se  confessera  vous.  Votre  bon  cœur  vous  empêche 
de  les  refuser,  comme  vous  devriez  le  faire,  et  comrtie  je^ 
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VOUS  l'ai  recommandé;  et  ils   abusent  de  votre  complai- 
sance, et  cela  fait  mal. 

Je  vous  en  prie,  dites-leur,  à  l'avenir,  que  vous  seriez 
bien  prêt  à  les  confesser,  mais  que  Mgr  ne  le  veut  pas; 
et  s'ils  trouvent  votre  relus  un  peu  dur,  qu'ils  s'en  prennent 
à  l'Evèque.  De  cette  manière,  ils  ne  pourront  vous  reprocher 
votre  manque  de  complaisance,  et  ils  seront  forcés  de  se 
rendre  à  leur  paroisse,  comme  ils  doivent  le  faire  ;  et  leur 
insubordination  ne  sera  plus  pour  eux  un  sujet  de  triomphe,, 
et  de  scandale  pour  les  autres.  Et  Dominus  sit  tecum. 

Votre  dévoué 

•\  C.-F.  Kvèque  deTloa. 

M.  Lahave,  Ptre,  «-uré  du  Cap-Sauté. 

A  partir  de  ce  moment,  les  réfractaires  semblèrent  com- 
prendre que  toute  résistance  était  devenue  inutile.  Leurs 
ranjrs  s  eclaircissaient  tous  les  jours,  l'autorité  ecclésias- 
tique venait  de  réaffirmer  la  position  qu'elle  avait  prise; 
de  plus,  la  paroisse  de  Saint-Basile  avait  été  érigée  civile- 
ment le  31  mai  l.'^ôS,  avec  les  concessions  annexées  cano- 
niquement  depuis  1852.  Ils  cessèrent  donc  graduellement 
de  fréquenter  l'église  du  Cap-Santé,  et  se  résignèrent  enfin 
à  prendre  place  au  sein  de  la  famille  Basilienne. 

Ce  conflit  aurait  probablement  duré  moins  longtemps  si 
le  Conseil  de  fabrique  du  Cap-Santé  avait  consenti  à  re^m- 
bourser  aux  habitants  du  Petit  Bois  de  l'Ail  le  capital  payé 
pour  les  bancs  dont  ils  étaient  en  possession.  I/Archevèque 
de  Québec  avait  conseillé  cette  concession  ;  les  intéressés 
en  avaient  fait  la  demande  plusieurs  fois,  mais  les  mar- 
guilliers  ne  voulurent  jamais  se  rendre  au  vœu  des  péti- 
tionnaires. Légalement  pailant,  la  réclamation  n'était  peut- 
être  pas  fondée  ;  en  équité,  elle  l'était  cei'tainement,  et  on 
aurait  du  y  faire  droit.  Aujourd'hui,  un  cas  semblable 
serait  porté  devant  les  tribunaux  ave(^  des  chafwes  de 
succès. 

Au.ssitùt  (jue  M.  I^haye  eut  pris  possession  de  son  poste, 
il  se  mita  l'œuvre  avec  le  même  zèle  que  ses  prédécesseurs^ 
et  commença  immédiatement  à  effectuer  les  réformes  et 
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les  améliorations  possibles  et  nécessaires.  La  longue  série 
des  propositions  qu'il  soumit,  en  différents  temps,  à  l'ap- 
probation du  Conseil  de  fabrique,  montre  qu'aucun  détail 
ne  lui  échappait,  et  que  son  administration  ne  laissa  rien  à 
désirer  (1). 

Mentionnons  sommairement  les  principales  décisions  qui 
sont  à  son  crédit  :  la  pose  d'un  gros  tuyau  vertical  dans 
l'église,  11  octobre  1857  ;  le  changement  du. cimetière  des 
enfants  morts  sans  baptême,  1er  novembre  1857;  cons- 
truction d'un  local  pour  le  corbillard  et  érection  d'un 
confessionnal  dans  la  chapelle  Saint-Joachim,  6  décembre 
1857;  réparation  du  tableau  de  la  Sainte-Famille,  27  dé- 
cembre 1857  ;  assurance  de  l'église,  du  presbytère  et  de  la 
sacristie  à  l'Assurance  mutuelle  des  fabriques;  pose  d'un 
plafond  à  la  sacristie,  24  janvier  185S  ;  renouvellement  des 
châssis  de  l'église,  5  décembre  1858;  suppression  des  ar- 
cardes,  érection  d'un  second  jubé  et  substitution  d'une 
nouvelle  chaire  à  l'ancienne,  6  janvier  1859  (l);  numéro- 
tage des  bancs  de  la  nef  et  des  jubés,  13  février  1859; 
■commande  d'un  nouveau  banc  de  l'Œuvre,  17  avril  1859  ; 
construction  d'une  estrade  à  l'avant  de  l'ancien  jubé,  des- 
tinée à  l'harmoniun,  5  juin  1859  ;  parachèvement  de  l'in- 
térieur de  l'église  et  de  la  sacristie,  20  novembre  1859. 
Bien  que  ces  travaux  n'aient  été  exécutés  que  dans  le  cours 
de  l'année  1860,  la  répartition  légale  qu'ils  nécessitèrent 
était  en  force  dejjuis  le  25  juillet  1858. 

On  peut  dire  qne  la  décoration  de  l'église  a  été  le  grand 
œuvre  de  M.  Lahaye  pendant  son  passage  au  Cap-Santé. 
Chose  étonnante  !  Cette  église,  qui  comptait  un  siècle 
d'existence,  attendait  encore  une  parure  convenable,  et 
n'avait  môme  qu'une  voûte  brute.  La  sacristie  n'était  pas 
plus  privilégiée  sous  ce  rapport.  On  avait  attendu  un  peu 
tard,  il  nous  semble,  puisque  les  démembrements  de  la 
paroisse  étaient  commencés  et  devaient  se  précipiter.  Les 
paroissiens  le  comprenaient  évidemment,  car  ils  donnè- 
rent, sans  se  faire  j)rier,   leur  assentiment  aux   travaux- 

(1)  Sous  son  règne  les  marguilliers  n'ont  pas  dû  se  plaindre  de  ne  pa» 
"être  convoqués  assez  souvent.  ■  ;  i 
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projetés,  et  la  répartition  légale  qu'ils  nécessitaient  ne 
rencontra  aucune  opposition.  Ils  ont,  cette  fois,  montré  du 
tlair,  car  s'ils  eussent  forcé  le  curé  de  remettre  ces  amé- 
liorations à  plus  tard,  il  leur  aurait  fallu  les  faire  égale- 
ment, un  jour  ou  l'autre,  mais  dans  des  conditions  beau- 
coup moins  favorables. 

Ces  décorations,  qui  ont  coûté  sept  mille  piastres  envi- 
ron, sont  de  bon  goût.  Elles  pourraient  sans  doute  être 
plus  somptueuses,  mais  il  était  difficile  de  faire  mieux 
avec  le  montant  prélevé  pour  ces  dépenses.  M.  Lahaye 
n'ayant  pas  à  sa  disposition  un  nombre  illimité  de  milliers 
de  piastres ,  dut  s'en  tenir  à  ce  qui  était  strictement  con- 
venable, —  et  il  a  eu  parfaitement  raison. 

Dans  le  but  d'accommoder  les  babitants  de  la  concession 
du  Brûle,  que  le  curé  du  Cap-Santé  pouvait  difficilement 
desservir,  l'autorité  ecclésiastique  annexa  ce  coin  reculé 
à  la  paroisse  de  Saint-Basile,  au  commencement  de  1859, 
^^t  en  donna  avis  à  M.  Lahaye  par  la  lettre  suivante  : 

Archevêché  de  Québec,  28  janvier  1859. 
Monsieur, 

Conformément  à  ce  dont  nous  sommes  convenus 
ensemble,  je  viens  de  charger  M.  le  curé  de  Saint-Basile 
de  cette  partie  de  votre  paroisse  appelée  le  Brûlé,  et  de  lui 
attribuer  eu  retour,  la  dime  des  habitants  de  ce  territoire. 
A  la  réception  de  la  présente,  vous  serez  donc  déchargé 
du  soin  de  ces  pauvres  gens  '■  qui  sont  trop  éloignés  de 
votre  église  pour  pouvoir  profiter  de  vos  services. 

Je  suis.  Monsieur, 

Votj-e  très  obéissant  serviteur, 

Rvd  M  Lahaye  f  C.  F.,  Evèque  de  Tloa. 

Les  brefs  d'annexion  en  faveur  de  Saint-Basile,  comme 
nous  allons  le  voir,  n'étaient  pas  plus  populaires  qu'en  1852, 
et  les  fidèles  que  l'on  vouUùt  obliger,  déclarèrent  presque 

(1)  La  fabriques  payé  cinquante-cinq  livres,  ancien  cours,  {K)ur  cette 
•chaire  et  cent  soixante-douze  piastres  pour  le  banc  de  l'Œuvre. 
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tous  (Qu'ils  ne  voulaient  pas  du  changement  proposé.  Alors 
l'autorité  ecclésiastifjue,  qui  n'avait  pas  oublié  la  rébellion 
de  1852,  rescinda  immédiatement  sa  première  décision,   et 
donna  an   curé   du  Cap-Santé  les   instructions  suivantes  i 

Archevêché  de  Québec,  17  février  1859. 
Monsieur, 

Il  parait  que  vous  êtes  tellement  tombé  dans  l'œil 
des  habitants  du  Brûlé  que  tous,  à  l'exception  des  plus 
voisins  de  Sainte-Catherine,  ne  veulent  pas  entendre  parler 
d'appartenir  à  d'autre  curé  qu'à  vous.  C'est  ce  qui  a  été 
constaté  par  M.  Racine  qui  a  été  leur  faire  visite,  mais  qui 
n'a  pas  réussi  à  se  l'aire  accepter  comme  leur  pasteur  (l). 
Vous  voudrez  bien  vous  résigner  à  les  garder  jusc^u'à  nou- 
vel ordre,  sons  vos  soins,  sauf  à  vous  arranger  avec  M. 
Racine  qui  est  prêt  à  vous  aider  à  les  desservir  de  telle 
manière  que  vous  jugerez  à  propos. 

La  partie  du  Brûlé  hahilée  par  les  sieurs  JosepU  Lesage, 
Victor  Lesage,  Jacques  Beaumont,  William  Stepleton,  et 
et  la  veuve  Augustin  Doré,  continueront  d'être  sous  les 
soins  du;  curé  de  Sainte-Cath-rine.  Cette  partie  qui  est 
séparée  du  reste  du  Brûlé  par  une  demi-lieue  de  terres  non 
("ultivées,  est  située  à  environ  unn  liene  de  l'éghse  de 
Sainte-Cath('rin(\ 

Je  demeure  bien  (cordialement, 

Monsieur, 
Voti-e  très  obéissant  serviteur, 

-|-  C.  F.  Evêque  de  Tloa. 

flien  ne  fut  donc  changé,  et  l  arrangement  dont  il  est 
question  h  la  fin  de  la  lettre  de  Mgr  de  Tloa,  dura  jusqu'en 
1868.  Alors  le  Brûlé  fut  annexé  à  la  nouvelle  paroisse  de 
Sainte-fleanne, 

Lorsque  le  parachèvement  de  l'intérieur  de  l'église  fut 
décidé,  le  Conseil  de  fabrique  présenta  au  curé  précédent 
une  réclamation  qui  datait  de  H49.  Pour  aplanir  les  difli- 

(1)  Le  futur  évêqne  de  Chicontimi  était  alors  curé  de   Saint-Basile. 
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cultes,  M.  Moriu  s'était  chargé  de  construire,  pour  la  som- 
me (le  quatre  cent  quatre-vingt  louis,  un  presbytère  qui 
devait  en  coûter  six  cents  au  moins,  d'après  l'estimation 
même  de  l'architecte.  De  plus,  il  avait  souscrit  un  mon- 
tant de  cent  piastres  pour  la  même  fin.  Aussi,  il  arriva 
ce  qu'il  était  facile  de  prévoir  sans  être  sorcier.  Le  pres- 
bytère coûta  six  cent  seize  louis  en  chitfre  rond,  sans 
compter  un  lot  de  bois  qui  valait  bien  une  couple  décents 
piastres.  La  fabrique  avait  (;édé  ce  lot  de  bois  avec  l'en- 
tente que  sa  valeur  lui  serait  payée  en  argont  si  on  ne  lui 
en  remetUiit  pas  une  (juantité  équivalente.  Le  presbytère 
construit,  M.  Morin  se  trouva  donc  le  débiteur  delà  fabri- 
«jue  pour  la  somme  de  cent  trente-six  louis,  abstraction 
faite  du  lot  de  bois  emprunté.  Telle  est  la  genèse  de  cette 
réclamation  qui  était  en  sommeil  depuis  dix  ans. 

M.  Morin,  sa  réponse  va  nous  en  fournir  la  preuve,  avait 
toujours  pensé  (i\i*on  ne  réclamerait  jamais  ce  qu'il  avait 
reçju  en  sus  du  montant  convenu  pour  la  construction  du 
presbytère,  puisque  la  paroisse  seule  avait  bénéficié  de  ce 
surplus  (jui,  du  reste,  n'était  pas  énorme.  C'est  ce  <[uïl  fit 
remarquer  dans  le  Mémoire  qu'il  adressa  au  Conseil  de  fa- 
briquî,  relativement  à  cetta  réclamation. 

Après  avoir  rappelé  qm  la  construction  du  presbytère  a 
coûté  six  cent  seize  louis,  dix  chelins  et  quatre  pence,, 
sans  compter  1 150  planches  et  160  madriers  de  pin,  tel 
qu'il  appert  par  le  compta  détaillé  et  le  journal  des  recettes 
et  dépenses,  il  ajoute  : 

Il  est  bien  vrai  que  les  syndics  ne  devaient  me  donner 
que  iSO  louis  pour  la  construction  de  cette  bâtisse  dont  le 
devis,  préparé  par  M.  Baillargé,  faisait  remanjuer  «lu'elle 
devait  (;oûter  GOO  louis  au  moins.  Je  devais  donc  fournir 
le  surplus,  de  mes  propres  deniers.  Mais  alors  mèftie,. 
j'avais  l'espérance,  vu  mes  moyens  pécuniaires  qui  sont  à 
peu  près  nuls,  que  la  fabrique,  —  avec  la  permission  de 
l'An; lie vèque.  —  me  dé<'hargerait  d'une  t'.ette  contractée 
purement  en  faveur  de  la  p^iroisse  du  Cap-Santé.  J'espère 
qu'il  est  encore  temps  de  solliciter  cette  décharge,  et  que 
la  paroisse  et  la  fabrique  du  C*p-Santé  verront  et  jugeront 
convenablement  ce  que  j'ai  fait  pour  eux. 
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Ce  Mémoire  fut  soumis  au  Conseil  de  fabrique,  le  9  janvier 
1B59.  On  admit  l'exactitude  des  faits  mentionnés  par 
M.  Morin,  et  il  fut  résolu  à  l'unanimité  : 

1°  Que  cette  fabrique  remet  bien  volontiers  à  M.  Morin 
sa  généreuse  souscription  de  vingt-cinq  louis,  et  lui  donne 
de  plus  la  somme  de  cent  onze  louis,  dix  chelins  et  quatre 
pence,  pour  l'indemniser  comme  entrepreneur  malheureux  ; 

2°  Que  la  fabrique  réclame  de  M.  Morin  un  lot  de  bois 
équivalent  à  celui  qu'elle  lui  a  prêté,  ou  sa  juste  valeur,  vu 
qu'elle  est  sans  argent,  et  que  de  grandes  réparations  sont 
actuellement  nécessaires  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  de 
l'église  ; 

3°  que  les  marguilliers  espèrent  que  Mgr  de  Tloa  voudra 
bien  approuver  cet  arrangement,  et  M.  Morin  l'accepter  et 
le  mettre  à  exécution  le  plus  tôt  possible,  afin  que  la  fabri- 
que ne  se  trouve  pas  dans  la  désagréable  nécessité  d'em- 
prunter ; 

4"  Que  l'agent  de  la  fabrique  soit  autorisé  à  régler  cette 
réclamation,  en  acceptant  un  billet  de  M.  Morin. 

G"est  ce  qui  fut  fait;  et  cette  réclamation,  qu'il  aurait 
été  dur  de  faire  payer  en  entier,  se  trouva  définitivement 
réglée.  Sans  doute  elle  était  due  en  droit,  mais  le  Conseil 
de  fabrique  comprit  qu'il  était  équitable  d'y  renoncer  en 
partie.  Nous  préférerions  écrire  qu'il  renonçât  môme 
au  lot  de  bois  prêté  qui,  en  réalité,  n'était  qu'une  réclama- 
tion de  bouts  de  chandelles. 

On  sait  que  les  difficultés  scolaires  sont  fréquentes  dans 
nos  paroisses.  On  se  chamaille,  bien  trop  souvent,  tantôt 
à  propos  du  site  d'une  maison  d'école  —  que  chacun  vou- 
drait avoir  à  sa  porte, —  tantôt  à  propos  du  personnel  ensei- 
gnant, etquelquefois  môme,  sans  savoir  pourquoi.  Que  d' ar- 
gent ont  coûté  ces  démêlés,  sans  compter  le  mal  qu'ils  ont 
causé!  Nous  comprenons  bien  que  tous  ces  conflits  ne  peu- 
vent être  réglés  à  l'amiable,  mais  ils  pourraient  toujours 
l'être  lorsqu'ils  se  produisent  entre  contribuables  d'un 
même  arrondissement. 

Le  Captante  eut,  lui  aussi,  sa  question  Scolaire,  qui 
dura  de  1859  à  1861,  et  donna  naisfeànêe  à  un  procès  dont 
les  frais  s'élevèrent  à  la  jolie  somme  de  sept  à  huit  cents 
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piastres.  Le  pédagogue  de  l'école  du  village  de  l'église  en 
fut  la  cause  et  l'occasion.  C'est  dire  que  cette  difficulté 
pouvait  plus  difficilement  être  réglée  par  un  compromis. 

Nous  venons  de  dire,  (jue  l'instituteur  de  l'école  du  vil- 
lage eu  fut  la  cause  et  l'occasion.  Sa  conduite,  dit-on,  lais- 
sait à  désirer.  Un  certain  nombre  de  pères  de  famille, 
comme  ils  en  avaient  le  droit  et  même  le  devoir,  reclamè- 
rent son  renvoi.  La  plainte  fut  communiquée  aux  Commis- 
saires, le  18  septembre,  et  le  25  du  même  mois,  ils  desti- 
tuèrent l'incriminé,  à  l'unanimité.  Il  est  plus  facile  de 
destituer  un  employé  civil  qu'un  instituteur,  la  suite  de 
l'incident  va  le  déniontrer. 

Le  fonctionnaire  congédié  fit  immédiatement  signifier 
un  protêt  aux  Commissaires,  refusa  de  ({uitter  la  maison 
d'école  et  réclama  devant  les  tribunaux  le  paiement  de  son 
salaire  pour  l'année  courante.  Une  première  en«[uète  eut 
lieu  par  ordre  du  Surintendant,  puis  une  seconde,  sans 
aboutir  à  aucun  résultat,  et  r;iif;tire  dut  finalement  se 
dénouer  devant  les  tribunaux. 

Un  procès  est  toujours  chose  aléatoire.  Il  ne  sntfit  pas 
que  les  faits  soit  certains,  il  faut  encore  les  prouver, — 
ce  qui  n'est  pas  facile  lorsque  les  témoins  principaux  sont 
des  enfants.  Il  faut  compter  de  plus  avec  les  appréciations 
personnelles  du  juge,  qui  peuvent  être  discutables  et  erro- 
nées, mais  qu'on  ne  peut  modifier,  parce  qu'elles  sont  géné- 
ralement intangibles.  Ces  réflexions  nous  sont  inspirées 
par  le  jugement  qui  fut  rendu  en  cette  affiiire.  Il  fnt  prou- 
vé que  l'incriminé  avait  été  une  occasion  de  scandale 
pend;mt  les  vacances,  mais  non  pas  tanquam  professer^  c'est- 
à-dire  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  juge,  incapable 
de  comprendre  les  légitimes  iu(iniétu<les  des  parents,  lors- 
que l'éducateur  de  leurs  enfants  ne  tient  pas  en  tout  et 
partout  une  conduite  irréproc^hable,  ne  trouva  pas  la  des- 
titution suffisamment  motivée,  et  condamna  les  Commis- 
saires à  payer  le  montant  réclamé,  avec  frais  et  dépens. 
L'instituteur  eut  donc  gain  de  cause,  et  put  triompher  avec 
les  membres  de  la  Petite  Eglise,  qui  l'avaient  soutenu  et 
encouragé.  Les  fidèles  de  cette  Petite  Eglise,  que  le  diable 
compte  dans  presfjue  toutes  nos  paroisses,  sont  partout  les 
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mêmes  :  pêclieiirs  en  eau  trouble,  avocats  de  toutes  les 
alFaires  louches,  oppositionnistes  enragés  chaque  fois  qu'il 
y  a  du  bien  à  faire,  ne  faisant  qu'un  cœur  et  qu'une  âme 
avec  tous  les  mauvais  sujets,  censeurs  des  actes  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  hypocrites  et  fourbes  comme  les  Pha- 
risiens dont  parle  l'F^vangile,  et  dont  ils  jouent  le  rôle  fjvec 
nne  perfection  attristante. 

M.  Lahaye  les  vit  en  cette  circonstance  prendre  parti 
pour  l'incriminé  contre  leur  curé,  qui  eut  l'honneur  d'en- 
courir leurs  anathèmes.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  commissaire, 
il  ne  pouvait  rester  indifférent  en  pareille  matièrf^.  Aussi 
son  intervention,  quoique  tout-à-fait  indirecte,  lui  fut 
imputée  à  crime.  11  fut  insulté  au  cours  de  la  seconde  en- 
quête, et  dénoncé  comme  le  grand  coupable  par  quelques- 
uns  de  ces  garnements  qui  ne  valaient  peut-être  pas  la 
■corde  à  les  pendre.  Preuve  qu'un  curé  ne  peut  jamais  faire 
tout  son  devoir  sans  s'attirer  les  colères  d'un  groupe  de 
paroissiens.  Qu'il  ne  compte  pas  trop  sur  les  services  ren- 
dus, ni  sur  la  popularité  acquise.  Les  services  rendus,  le 
peuple  en  perd  vite  la  mémoire,  et  les  paie  généralement 
■d'ingratitude.  La  popularité  acquise,  elle  est  souvent  éphé- 
mère, et  bien  naïf  celui  qui  s'y  fie.  Elle  durera  plus  long- 
temps sans  doute  si,  au  lieu  de  diriger  les  courants  et  de 
les  refouler  au  besoin,  il  se  contente  de  les  suivre  ;  mais, 
quoiqu'il  fasse,  il  s'apercevra  un  bon  matin  qu'elle  s'est 
envolée.  M.  Lahaye  en  fit  l'expérience  pendant  la  tour- 
mente scolaire  que  nous  venons  de  relater.  Des  services, 
il  en  avait  déjà  beaucoup  rendus;  populaire,  il  l'était  à  un 
haut  degré, —  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'être  victime  de 
la  malice  de  certains  hommes.  Hâtons-nous  de  dire  cepen- 
dant, que  la  grande  majorité  de  la  paroisse  resta  en  com- 
munauté d'idées  avec  lui,  et  continua  à  lui  témoigner  la 
même  confiance  et  la  même  estime.  Tout  de  môme,  nous 
avons  lieu  de  croire  qu'on  l'avait  blessé  au  cœur,  et  que 
■ces  procédés  le  décidèrent  à  solliciter  un  changement  de 
poste  qui  eut  lieu  un  au  après  la  fin  de  cette  difficulté 
scolaire. 

Nous  ignorons  si  certains  arrondissements  s'arrogaient 
le  monopole  de  fournir  les  marguilliers,  mais  une  décision 
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<iu  Conseil  de  fabrique,  en  date  du  30  décembre  18G0,  nous 
porte  à  le  croire.  Quoiqu'il  en  soit,  il  fut  décidé  que  doré- 
navant la  paroisse  serait  divisée  en  trois  districts  dans 
lesquels  on  choisirait  successivement  les  nouveaux  mar- 
guilliers.  Ces  trois  districts  furent  distribués  comme  suit: 
Premier — toute  la  grande  Côte  jusqu'au  Grand  Bois  de 
l'Ail  ;  Deuxième  —  le  Grand  Bois  de  l'Ail  et  rEnfant-,Tésus  ; 
Troisième  —  Saint-.Toseph  et  Saint-François.  Cet  ari'an- 
genient  est  encore  en  vigueur,  et  nous  semble  dénature  à 
maintenir  l'harmonie  et  à  prévenir  tous  les  froissements. 

L'unique  visite  pastorale  sous  le  règne  de  M.  Laliaye 
eut  lieu  en  juillet  I8(il.  Après  avoir  alloué  les  comptes 
pour  les  années  185  4-55-56-57-58,  et  ordonné  que  les  deux 
marguilliers  en  retard  se  mettent  en  règle  aussitôt  que 
possible,  Mgr  de  Tloa  ajoute  les  remarques  et  porte  les 
ordonnances  suivantes  :  «Considérant  que  les  comptes  que 
nous  venons  d'allouer,  que  nous  croyons  corrects,  mais 
dans  lesquels  cependant  nous  avons  remarqué  plusieurs 
irrégularités  et  une  certaine  confusion,  ne  sont  pas  con- 
formes aux  prescriptions  de  notre  Rituel;  considérant 
d'ailleurs  que  la  fabrique,  qui  a  grand  besoin  d'argent, 
est  obligée  de  payer  un  agent  pour  collecter  les  rentes  des 
bancs  et  autres,  et  pour  tenir  ces  comptes,  (X' qui  est  contre 
la  règle  et  l'usage  des  paroisses  du  diocèse,  où  c'est  le 
devoir  du  marguillier  en  charge  de  faire  cette  collection  ; 
persuadé  enfin  que  la  difficulté  que  les  marguilliers  en 
exercice  éprouvent  à  rendre  leurs  comptes  au  temps  voulu, 
les  arrérages  considérables  qui  restent  sur  la  rente  des 
bancs,  et  les  irrégularités  que  nous  avons  remarquées  dans 
les  procès-verbaux  des  redditions  de  comptes,  proviennent 
de  cet  état  de  choses,  savoir  :  de  ce  que  les  dits  marguilliers 
en  exercice  ont  cessé  de  s'occuper  de  recueillir  les  rentes 
de  l'église,  et  de  ce  que  la  tenue  des  dits  comptes  n'est  plus 
entre  les  mains  de  M.  le  curé,  Nous  ordonnons  : 

«Que  Monsieur  l'agent  soit  remercié  de  ses  services,  à 
l'expiration  de  son  année  commencée,  ce  dont  on  lui  donnera^ 
avis  trois  mois  d'avance  ; 

«Que  M.  le  curé  se  charge  de  la  tenue  des  comptes; 

"Que  le  marguillier  en  exercice  reprenne  le  soin  de  col- 
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lecter  les  revenus  de  l'église,  comme  il  est  de  son  devoir^ 
de  le  faire  ; 

«  Enfin  nous  permettons  de  changer  la  manière  de  payer 
la  rente  des  banc--,  et  de  fixer  un  prix  en  argent  pour  repré- 
senter la  valeur  du  grain  qu'on  était  convenu  de  donner 
jusqu'ici  ;  mais  nons  entendons  que  la  dite  rente  soit  payée 
tous  les  ans,  à  Noël.» 

Ces  deux  réformes  administratives  étaient  bien  dési- 
rables. Cependant  la  première  resta  encore  lettre  morte, 
et  la  seconde  seule  fut  mise  à  exécution.  La  rente  des  bancs, 
vendus  au  capital  fut  fixée,  peu  après,  à  une  piastre  et 
quatre-vingt-cinq  cents,  payable  tous  les  ans,  à  Noël.  On 
aurait  pu  faire  mieux  :  fixer  cette  rente  à  deux  piastres  et 
décider  qu'elle  serait  payable  d'avance,  afin  d'éviter  à  la 
fabrique  des  pertes  inévitables.  Cette  réforme  aurait  donc 
bçsoin  d'être  réformée. 

L'érection  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Portneuf, 
que  le  curé  du  Cap-Santé  projetait  depuis  (jnelques  années, 
fut  définitivement  décidée  pendant  cette  visite  pastorale, 
et  le  décret  canonique  fut  promulgué  le  29  août  ISGL  II 
délimite  ainsi  le  territoire  de  la  nouvelle  paroisse  : 

''  La  dite  paroisse,  qui  sera  appelée  Notre-Dame  de  Port- 
neuf,  sera  bornée  comme  suit,  savoir  :  Vers  le  sud-est  par 
le  fleuve  Saint-Laurent;  vers  le  nord-est  parla  ligne  qui 
sépare  la  terre  du  sieur  Augustin  Brière  de  celle  de  Roger 
Lelièvre,  écuyer,  dans  la  dite  Baronie  de  Portneuf,  à  partir 
du  dit  fleuve  Saint-Laurent  jusqu'<à  la  profondeur  des  dites 
terres  ;  de  là  allant  vers  le  nord-est  par  une  ligne  suivant 
le  chemin  appelé  k  chemin  neuf,  passant  par  la  profondeur 
des  dites  terres,  jusqu'à  la  ligne  sud-ouest  de  la  dite  paroisse 
de  Saint-Basile,  de  là  allant  vers  le  nord-ouest,  de  là  par 
une  ligne  suivant  d'abord  la  dite  ligne  sud-ouest  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Basile,  puis  ensuite  la  ligne  nord-est  de  la 
dite  seigneurie  de  Perthuis,  jusqu'à  la  profondeur  de  la 
même  seigneurie  ;  vers  le  nord-ouest  par  la  ligne  nord- 
ouest  d'icelle  seigneurie  ;  vers  le  sud-ouest,  à  partir  du  dit 
fleuve  Saint-Laurent,  partie  par  la  ligne  (jui  sépare  la  terre 
de  John  Childs,  Ecuyer,  du  domaine  de  Sir  Charles  Stuart, 
au  premier  rang  de   la  dite  seigneurie  de  Deschambault. 
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partie  par  la  ligue  qui  sépare  la  terre  du  sieur  Joseph  Poli- 
quiu  de  celle  du  sieur  François  Hamelin,  au  second  rang 
de  la  dite  seigneurie,  et  parti  parla  ligne  qui  sépare  la  terre 
du  sieur  Augustin  Gignac  de  celle  du  sieur  Augustin  De- 
lisle,  au  troisième  rang  de  la  m^-me  seigneurie  ;  de  cet  te- 
dernièi'e  lign-^  allant  vers  le  nord-est,  par  une  ligne  sui- 
vant la  ligne  de  séparation  entre  le  dit  troisième  rang  et, 
le  quatrième  jusqu'à  la  ligne  sud-ouest  de  la  Baronnie  de 
Portneuf;  de  là  allant  vers  le  nord-ouest  par  une  ligne 
suivant  la  dite  ligne  sud-ouest  de  la  dite  Baronnie,  puis; 
ia  ligue  sud-ouest  de  la  dite  seigneurie  de  Perlhuis  jus- 
qu'à la  profondeur  de  la  même  seigneurie." 

Si  cette  description  n'est  pas  plus  poétique,  ce  n'est  pas 
la  faute  de  sou  auteur  et  encore  moins  la  nôtre.  La  confi- 
guration du  territoire  de  Portneuf  est  seule  responsable; 
de  ce  chef-d'œuvre  littéraire  —  ce  qui  n'empêche  pas  cette- 
paroisse  d'être  l'une  des  plus  jolies. 

La  population  de  Portneuf  dut  être  lieurense  d'avoir 
obtenu  une  autonomie  paroissiale  à  laquelle  elle  avait  des 
droits  incontestables  Assez,  nombreuse  pour  pou r.voir  con- 
venablement à  l'entretien  d'un  curé  résident,  composé  eiL 
grande  partie  d'ouvriers  incapables  de  se  payer  le  luxe  de 
garder  cheval  et  voiture,  et  d'un  certain  nombre  de  culti- 
vateurs dont  quelques-uns  demeuraient  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  l'église  du  Cap-Santé,  il  est  évident  qu'elle  avait 
les  meilleurs  raisons  du  monde  de  solliciter  son  émanci- 
pation. Ce  démembrement  s'imposait  donc  au  point  de  vue 
spirituel  et  temporel.  L'autorité  ecclésiastique  l'avait  tou- 
jours compris,  et  il  était  décidé  en  principe,  depuis  plusieurs 
années,  lorsqu'il  devint  un  fait  accomph.  La  séparation  de 
la  fille  et  de  la  mère  eut  lieu  dans  les  meilleurs  termes,  et 
ia  paroisse  du  Cap-Santé  la  facilita  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir.  Ainsi  ,  elle  permit  à  un  certain  nombre  d'ha- 
bitants  de  Portneuf  de  remettre  leurs  bancs,  en  rembour- 
sant ce  que  la  fabrique  pouvait  perdre  par  une  nouvelle 
vente  ;  le  produit  de  la  quête  de  l'Enfant-Jésus  pour  1860,. 
fut  cédé  à  la  nouvelle  paroisse  ;  elle  lui  donna  aussi  l'an- 
cien tableau  du  maître-autel,  des  pupitres  pour  les  chan- 
tres, deux  prie-Dieu,  la  vieille  chaire,  et  une  foule  d'autre& 
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objets  qui  ne  manquaient  pas  de  valeur.  Si  nous  rappelons 
ces  souvenirs,  ce  n'est  pas,  bien  entendu,  que  nous  les  pen- 
sions oubliés  par  la  paroisse  de  Portneuf. 

M.  Laliaye  allait  commencer  sa  cinquième  et  dernière 
année  de  séjour  au  Cap-Santé.  Il  continua  cependant  à 
surveiller  les  intérêts  spirituels  et  temporels  de  sa  paroisse 
<ivec  la  même  sollicitude  que  s'il  eût  songé  à  y  terminer 
ses  jours. 

Sur  la  fin  de  l'année  1861,  le  Conseil  de  fabrique  confia 
à  M.  Antoine  Plamoudon,  peintre  canadien,  la  commande 
du  tableau  de  la  Sainte  Famille,  que  nous  voyons  actuel- 
lement au-dessus  du  maître-autel.  Cette  toile  coûta  cent  à 
cent  vingt  piastres,  et  vaut  à  peu  près  ce  qu'elle  a  coûté. 

Ce  fut  la  dernière  amélioration  importante  opérée  sous 
le  règne  de  M.  Lahaye,  le  couronnement,  en  quelque  sorte, 
<les  travaux  considérables  qu'il  a  fait  exécuter  à  l'intérieur 
4e  l'église.  Le  9  novembre  1862,  il  signait  son  dernier  acte, 
celui  du  baptême  de  Joseph  Charles  Napoléon  Germain, 
disait  adieu  aux  paroissiens  du  Cap-Santé  qui  perdaient  un 
excellent  curé  sous  tous  les  rapports,  et  s'en  allait  prendre 
possession  de  la  cure  de  Rimouski. 

En  1867,  il  était  transféré  à  la  cure  de  Saint-Jean  Des- 
chaillons  où  il  est  décédé  le  24  septembre  1873,  après  une 
carrière  sacerdotale  des  mieux  remplies. 
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M.    GODBOUT,  onzième  curé. 


(1862-1874) 


SOMMAIRE:  Arrivée  de  M.  Godbolt.  —  Détails  biogra- 
phiques.—  Coup  d'oeil  sur  la  paroisse.  —  M.  Godbout  et 
l'ccuvre  de  l'éducation. — Réunions  annuelles  d'écoliers 
AU  presbytère  du  Cap-Santé.  — Mort  du  premier  régis- 

TRATEUR  DU  COMTÉ  DE  PoRTNEUF.  —  NOUVEAU  RÈGLEMENT 
CONCERNANT  LES  BANCS  DES  JUBÉS.  OhDINATION  DU  CIN- 
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DE  Neuville. —  Bornes  et  étendue  de  cette  nouvelle 
Paroisse.  —  Concession  ei'  étendue  de  la  s-eigneurie  de 
Neuville.  —  Lettre  de  Mgr  de  Tloa  a  l'cccasion  de  l'é- 
rection Canonique  DE  sainte  Jeanne  de  Nluville.  —  Re- 
marques au  sujet  de  ce  quatrième  démembrement  du 
Cap-Santé.  —  I^tablissement  de  l'exposition  solennelle, 
du  s.  Sacrement  dans  léglise  du  Cap-Santé.  —  Acquisi- 
tion   ET    nÉNÉDICTION    SOLENNELLE  d'uN  CARILLON  DE  TROIS. 
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DE  LA  NEUVAINE    DE    S.    FraNÇOIS-XaVIER. —  DÉPART    DE    M. 
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MR  l'abbé  Narcisse  Godboiit  snccéda  à  M.  Lahaye^ 
prit  possession  de  son  nouveau  poste^  en  novembre 
1862.  Sa  signature  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les^ 
Registres  du  Cap-Santé,  à  la  date  dn  22  novembre,  au  bas- 
de  l'acte  de  baptême  de  Marie  Laurette  Ernestine  Noël  (I). 

Né  à  Saint-Gervais  le  12  mars  1822,  et  ordonné  le  22  oc- 
tobre 1848,  M.  Godbout  fut  d'abord  vicaire  à  la  Malbaie,, 
puis  missionnaire  aux  Escoumains  et  vicaire  à  Saint-Roch. 
de  Québec  en  1849,  desservant  de  la  Petite-Rivière  en  1850^, 
et  curé  de  Lambton,  de  1851  à  1862. 

M.  Godbont  arrivait  au  Cap-Santé  dans  des  circonstances- 
qui  lui  permettaient  d'envisager  l'avenir  avec  confiance. 
Le  firmament  paroissial  était  sans  nuages  à  ce  moment^, 
les  esprits  étaient  entrés  dans  une  période  de  calme  qui 
semblait  devoir  durer,  et  tons  les  travaux  de  quelque  im- 
portance étaient  terminés.  11  restait  bien,  il  est  vrai,  une 
dette  de  quelques  milliers  de  piastres,  mais,  avec  un  peu 
d'économie,  il  était  facile  de  l'éteindre  assez  vite.  A  part 
les  affaires  de  routine,  qui  créent  rarement  des  embarras,  le 
nouveau  curé  n'avait  donc,  pour  ainsi  dire,  qu'à  surveiller 
et  à  promouvoir  les  intérêts  spirituels  des  âmes  qui  lui 
étaientconfiées.  Cette  tâche,  sans  doute,  n'est  pas  la  moins 
délicate,  mais  il  est  généralement  assez  facile  de  l'accom- 
plir sans  incidents  désagréables.  Sur  ce  terrain,  tout  curé 

(1)  Elle  était  fille  de  M.  Elisée  Noël,  alors  instituteur  au  Cap-Santé,  et, 
aujourd'hui  notaire  pratiquant  à  Sherbrooke. 
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est  absolument  indépendant  de  ses  paroissiens,  qui  n'ont 
pas  voix  au  chapitre.  S'ils  méconnaissent  ou  méprisent  sa 
direction,  il  n'est  cependant  pas  en  leur  pouvoir  de  l'em- 
pêcher de  suivre  la  recommandation  de  saint  Paul  :  "  An- 
noncez la  parole  de  Dieu  avec  force  et  hardiesse.  Pressez 
les  hommes  à  temps  et  à  contre-temps  ;  reprenez,  suppliez, 
menacez,  sans  vous  lasser  jamais  de  les  tolérer  et  de  les 
instruire.  "  Les  plaintes  et  les  colères  des  âmes,  s'il  s'en 
trouve  qui  refusent  d'écouter  sa  voix,  ne  peuvent  lui  dé- 
rober la  satisfaction  que  procure  toujours  le  devoir  accom- 
pli. Cette  jouissance,  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne 
de  ravir  à  un  curé,  suffit  à  son  bonheur,  même  lorsqu'il 
n'en  a  pas  d'autre  en  partage.  D'ailleurs  M.  Godbout  n'eut 
guère  à  se  plaindre  de  ses  paroissiens  qui,  sauf  quelques 
exceptions,  ne  cessèrent  jusqu'au  dernier  jour  de  se 
montrer  respectueux  et  soumis. 

Disons  tout  de  suite  qu'il  ne  se  contentait  pas  d'être  un 
excellent  curé,  mais  que  les  jeunes  gens  désireux  de  s'ins- 
truire étaient  sûrs  de  trouver  en  lui  un  protecteur  dévoué. 
S'ils  étaient  pauvres,  sa  bourse  leur  était  généreusement 
ouverte.  Ce  qu'il  ambitionnait  surtout,  c'était  le  bonheur 
de  donner  à  l'Eglise  de  nouveaux  prêtres,  et  à  la  société 
des^^citoyens  honnêtes  et  vertueux.  Aussi,  se  fit-il  toujours 
un  devoir,  partout  où  il  exeira  le  saint  ministère,  de  diri- 
ger vers  le  Séminaire  les  jeujies  gens  chez  les([uels  il  remar- 
quait des  aptitudes  pour  les  études  classiques,  et  que  Dieu 
semblait  avoir  maniués  du  sceau  de  la  vocatien  ecclésias- 
tique. 

Ses  premiers  essais,  lorsqu'il  était  curé  de  Lambton, 
témoignent  de  la  sûreté  de  son  coup  d'œil.  Au  nombre  de 
ses  protégés  d'alors  se  trouvaient:  son  neveu,  M.  Adolphe 
Godbout  qui,  après  avoir  été  successivement,  prêtre  du 
Séminaire  de  Québec,  vicaii-e  à  Notre-Dame  de  Québec, 
•desservant  de  Notre  Dame  de  la  Garde,  dont  il  est  le  véri- 
table fondateur,  et  curé  de  Saint-Romuald,  est  aujourd'hui 
aumônier  de  l'Hospice  des  Sœurs  de  la  Charité  de  Québec  ; 
M.  Darie  Lemieux,  lui  aussi  un  prêtre  selon  le  conir  de 
Dieu  et  qui,  après  avoir  longtemps  exercé  le  ministère,  se 
dévoue  maintenant  à  l'œuvre  de   TOrphelinat  de  Saint- 
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Damien  ;  puis  M.  Alphonse  Labrecque,  ce  laïque  intègre 
qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  comptables  les  plus- 
renommés  de  nos  institutions  financières. 

Le  séjour  de  M.  Godbout  au  Cap-Santé  fut  marqué  par  la 
même  sollicitude,  et  c'est  à  cette  époque  que  la  paroisse  a 
compté  son  plus  fort  contingent  de  collégiens  qui,  presque 
tous,  lui  ont  fait  honneur.  Il  ne  limitait  point  sa  protection 
aux  enfants  de  ^a  paroisse,  mais  il  était  heureux  d'en  faire- 
bénéficier  ceux  aussi  dont  il  avait  connu  les  parents,  ovu 
que  Ton  croyait^devoir  signaler  à  son  attention. 

Plus  fortuné  que  beaucoup  d'autres  confrères,  il  obligea 
presque  toujours  des  sujets  qui  ne  perdaient  pas  la  mé- 
moire du  cœur.  Ils  travaillaient  pendant  l'année  scolaire 
à  se  rendre  dignes  des  sacrifieee  faits  pour  eux,  et  ne 
manquaient  jamais  de  lui  consacrer  quelques  jours  de  leurs- 
vacances.  Ces  visites  lui  étaient  extrêmement  chères.  Alors 
il  pouvait  toucher  du  doigt  les  progrès  accomplis  et  cons- 
tater que  Dieu  bénissait  ses  œuvres. 

C'est  là  le  secret  de  ces  réunions  annuelles  qui  avaient 
lieu  au  presbytère  du  Cap-Santé,  sous  le  règne  de  M.  God- 
bout, —  réunions  trop  nombreuses  cependant,  pour  ne 
compter  que  des  protégés.  —  La  plus  mémorable  fut  celle 
de  1864  où  l'on  pouvait  voir  au  jour  de  la  fête  de  l'Assomp- 
tion, un  groupe  de  quatorze  étudiants,  sans  compter  ceux 
de  la  paroisse.  La  fête  religieuse  fut  très  solennelle,  la  ré- 
ception plus  cordiale  que  jamais. 

Nous  n'avons  pas  sous  la  main  la  liste  des  écoliers  pré- 
sents à  ce  conventurn^  que  nous  aurions  été  heureux  d'en- 
registrer dans  ces  pages.  Mais  les  quelques  noms  que  nous 
pouvons  mentionner  prouvent  que  ce  groupe,  pris  en  bloc,, 
ne  manquait  pas  de  valeur  et  n'a  pas  ti-ompé  les  espé- 
rances qu'il  faisait  concevoir. 

Parmi  ceux  qui  devaient  embrasser  des  professions  libé- 
rales, on  comptait  les  trois  frères  Côme,  Aldophe  et  François 
Rinfret,  ainsi  que  les  deux  de  Saint-Georges,  Georges  et 
Alfred,  tous  du  Cap-Santé  et  tous  disparus,  à  l'exception  de 
Côme  Rinfret.  Il  pratique  la  médecine  à  Sainte-Croix  et 
représente  le  comté  de  Lotbinière  au  Parlement  fédéral 
depuis    bon  nombre    d'années.  Aldolphe  et  François,   qui 
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devaient  envier  la  constitution  robuste  de  leur  frère  aîné, 
sont  morts  dépassant  à  peine  la  trentaine.  Le  premier,  mé- 
decin aussi,  résidait  aux  Etats-Unis  ;  le  second,  bien  que 
jeune  encore,  occupait  déjà  une  place  marquante  au  bar- 
reau de  Montréal.  Bien  doué,  disposant  d'influences  poli- 
tiques considérables,  il  ne  pouvait  manquer  d'escalader  un 
jour  ou  l'autre  le  banc  de  la  magistrature.  La  carrière  de 
Georges  et  Alfred  de  Saint-Georges  fut  un  peu  plus  longue, 
car  ils  ne  sont  morts  tous  deux  qu'en  1890.  Le  premier, 
qui  avait  embrassé  la  profession  du  notariat,  était  sous- 
régistrateur  du  comté  de  Portneuf  depuis  1878  lorsqu'il 
est  décédé.  Alfred  joua  un  rôle  plus  mouvementé  ;  à  vin  g  t- 
et  un  ans  il  était  reçu  médecin;  deux  ans  après  il  était  député 
du  comté  de  Portneuf  qu'il  a  représenté  presque  sans 
interruption,  de  1872  à  1890.  Dans  l'intervalle  il  se  fit 
admettre  au  barreau,  mais  sans  divorcer  avec  la  médecine 
qui  conserva  toujours  ses  prédilections. 

La  liste  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  devenir  prêtres  est 
plus  longue  et  non  moins  remarquable  :  MM.  Adolphe  God- 
bout,  F.  X.  Gosselin,  curé  deLévis,  G. Côté,  curé  de  Sainte- 
Croix,  D.  Lemieux,  aumônier,  Mgr  Laflamme,  du  Sé- 
minaire de  Québec,  M.  J.  P.  Sexton,  ancien  vicaire  de 
Saint-Roch  de  Québec,  décédé  en  1885,  et  M.  Ovide  Godin, 
curé  de  Saint-Augustin.  Ce  futur  lévite  seul  était  de  la 
paroisse  du  Cap-Santé.  Comme  le  démontre  cette  nomen- 
clature, les  préférences  du  curé  n'étaient  pas  trop  aveugles, 
et  l'on  conçoit  facilement  les  jouissances  que  ces  réunions 
devaient  lui  procurer. 

Le  Cap-Santé  perdit  en  mai  1863  l'un  de  ses  principaux 
citoyens,  M.  Roger  Lelièvre,  premier  régistrateurdu  comté 
de  Portneuf.  Il  mourut  après  une  très  courte  maladie,  à 
l'âge  peu  avancé  de  soixante-trois  ans  (1). 

M.  Lelièvre  résidait  et  tenait  le  bureau  d'enregistrement 
dans  la  maison  qui  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M. 
Uldéric  Lavallée.  Sa  famille  partit  pour  Québec  peu  après, 
et  n'a  plus  de  représejitants  dans  la  paroisse  du  Cap-Santé. 

(1)  Il  doit  y  avoir  erreur  dane  l'acte  de  sépulture,  car  noua  ne  penson& 
pas  qu'il  ait  été  inhumé  le  jour  même  de  son  décèa. 
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La  position  de  régistrateur  échut  en  partage  à  M.  Eiie 
Thibaudean,  qui  en  a  été  le  titulaire  jusqu'en  1878. 

M.  Godbout  n'avait  pas  tardé  à  remarquer  que  le  mode 
"qui  régissait  la  vente  et  le  paiement  des  bancs  des  jubés, 
sans  être  précisément  mauvais,  laissait  à  désirer.  Il  don- 
snait  fréquemment  lieu  à  des  difficultés,  sans  compter  que 
les  intérêts  de  la  fabrique  n'étaient  pas  suffisamment  sau- 
vegardés. C'est  pourquoi  il  fit  adopter  par  le  Conseil  de 
fabrique,  le  16  septembre  1863,  un  nouveau  règlement,  que 
la  paroisse  ratifia  unanimement  le  4  octobre  suivant. 
Voici  la  teneur  de  ce  règlement,  qui  précise  si  bien  les 
moindres  détails,  que  tout  malentendu  est  maintenant  im- 
possible à  l'avenir. 

'*  Les  bancs  des  jubés  seront  vendus  pour  six  mois,  et  le 
prix  d'adjudication  sera  payé  immédiatement. 

"  A  l'expiration  des  six  mois,  quiconque  voudra  garder 
la  possession  de  son  banc,  devra  payer  d'avance  la  rente 
5)0ur  le  semestre  suivant. 

"  Les  bancs  doni  la  rente  n'aura  pas  été  payée,  seront 
vendus  le  premier  janvier  et  le  premier  dimanche  de  juillet. 

*'  L'a  vaut- veille  du  jour  fixé  pour  la  vente  des  bancs,  le 
registre  sera  fermé  à  huit  heures  du  soir,  et  quiconque 
n'aura  pas  alors  payé  le  semestre  suivant,  sera  censé  avoir 
Temis  son  banc  à  la  fabrique,  qui  en  prendra  possession.  " 

»Ce  règlement  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et 
î'e:xpérience  a  prouvé  (ju'il  ne  saurait  être  mieux  fait. 

'Le  31  juillet  1864,  le  Cap-Santé  donnait  un  cinquième 
prêtre  à  l'Eglise  du  Canada,  dans  la  personne  de  l'âbbé 
Eugène  Frenette.  Neveu  et  le  protégé,  en  même  temps,  de 
M.  Delâge,  curédel'islet,  il  fut  ordonné  dans  cette  dernière 
paroisse.  M.  Frenette  est  aujourd'hui  curé  de  la  belle  pa- 
roisse de  Saint-Jean  Port-Joli,  où  il  continue  à  travailler 
avec  le  zèle  et  le  dévouement  qui  sont  l'apanage  de  tout 
bon  prêtre. 

Il  sera  toujours  vrai  que  personne  ne  sait  quand  et  com- 
ment il  mourra.  O^est  une  vérité  que  les  faits  viennent 
confirmer  tous  les  jours.  Tel  est  plein  de  santé,  à  peine  au 
milieu  de  la  vie,  se  promettant  encore  une  longue  suite 
d'années,   et  quelques  heures  après,  il  n'est  plus  qu'un  ca- 
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-davre.  Une  maladie  subite,  un  accident  quelconque  l'a 
lancé  dans  l'étei-nité,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins. 

Ce  fut  le  sort  regrettable  d'un  citoyen  en  vue  de  la  pa- 
roisse, M.  Isaïe  Rinfret,  «jui  se  tua  accidentellement  le  6 
octobre  1863.  Parti  dans  le  cours  de  la  journée,  pour  aller 
rencontrer  des  employés  qui  travaillaient  sur  une  ferme 
qu'il  possédait  dans  le  rang  Saint-François,  il  avait  pris  sa 
carabine  dans  l'intention  de  faire  en  même  temps  une  partie 
de  cbasse.  Cette  fois  il  devait  être  lui-môme  la  victime. 
Aussitôt  rendu,  il  descend  de  voiture  et  saisit,  sans  assez 
de  précautions,  cette  carabine  qu'il  était  si  habitué  à  ma- 
nier. Soudain,  le  coup  part,  et  il  tombe  terrassé  par  la  dé- 
charge qui  l'avait  frappé  dans  la  région  du  cœur.  Le  curé 
put  à  peine  arriver  à  temps  pour  lui  administrer  les  derniers 
sacrements.  Quelques  minutes  après,  ce  pauvre  infortuné 
rendait  le  dernier  soupir  et  on  le  ramenait,  inanimé,  à  sa 
maison  que  deux  heures  auparavant  il  avait  quittée  sans 
soupçonner  qu'il  en  franchissait  le  seuil  pour  la  dernière 
fois.  La  mort  tragique  de  ce  brave  citoyen  plongea  dans 
un  deuil  profond,  non  seulement  sa  nombreuse  famille, 
mais  la  paroisse  tout  entière,  dont  il  possédait  l'estmie  et 
-la  confiance.  Le  troisième  de  ses  fils,  François,  était,  dans 
le  temps,  pensionnaire  au  Petit  Séminaire  de  Québec.  Nous 
le  vîmes  au  moment  de  son  départ,  lorsqu'on  l'eut  informé 
du  malheur  qui  venait  de  le  frapper,  et  ce  souvenir  ne 
s'est  jamais  effacé  de  notre  mémoire  (1). 

La  première  visite  pastorale  sous  le  règne  deM.  Godbout 
eut  heu  en  1866.  Mgr  de-Tloa,  accompagné  de  MM.  A.  Mail- 
iou.x  et  C.  CateUier,  donna  la  confirmation  à  132  enfants. 
Il  alloua  ensuite  les  comptes  pour  les  années  1862,  1863  et 
1864,  en  exprimant  le  regret  de  ne  point  trouver  dans  le 
registre  ad  hoc  les  procès-verbaux  de  la  reddition  des  comp- 
tes pour  1859,  1860  et  1861. 

Le  procès-verbal  de  cette  visite  pastorale  contient  un 
■éloge  de  l'administration  de  M.  Godbout,  qui  lui  fait  trop 
honneur  pour  ne  pas  le  reproduire  ici.  «  Nous  sommes  heu- 
reux de  voir,  dit-il,  que  M.  le  curé,  par  son  activité  et  sa 

(1)  M.  Rinfret,  au  nioTneiit  de  sa  mort,  était  encore  l'agent  de  la  fal)ri<iue 
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fermeté,  a  réussi  à  faire  rendre  compte  aux  margnilliers 
dans  le  temps  voulu,  à  faire  rentrer  dans  le  coffre  delà 
fabrique  une  partie  des  arrérages  accumulés  au  granà 
détriment  de  l'église  dans  les  années  précédentes,  et  par- 
ce moyen,  à  rétablir  un  peu  l'ordre  dans  les  affaires  de  la 
fabrique,  et  enfin  à  acquitter  une  partie  de  la  dette  dont, 
elle  est  chargée.  Le  soin  et  l'exactitude  avec  lesquels  il  a 
tenu  les  comptes  de  l'église  jusqu'à  ce  jour,  nous  font 
espérer  qu'il  parviendra  bientôt  à  payer  toute  la  dettes- 
Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  que  les  marguilliers  en 
exercice  secondent  ses  efîorts,  en  travaillant,  comme  il  est 
de  leur  devoir,  à  faire  payer  exactement  tout  ce  qui  est 
dû  à  la  dite  église,  et  en  rendant  compte  de  leur  gestion,. 
au  moins  dans  les  six  mois  qui  suivent  leur  sortie  de  charge^ 
suivant  la  règle  du  diocèse  et  selon  les  ordonnances  de 
nos  précédentes  visites,  ordonnances  à  l'exécution  des- 
quelles  nous  l'engageons  à  tenir  la  main.» 

La  paroisse  du  Cap-Santé  fut  démembrée  une  quatrième- 
fois  en  1867.  Les  habitants  disséminés  sur  le  territoire  de- 
la  seigneurie  de  Neuville  sollicitaient,  depuis  quelques- 
années,  la  faveur  de  former  une  paroisse  distincte.  Gomme 
les  raisons  alléguées  étaient  excellentes  et  que  le  chiffre 
de  la  population  était  devenu  assez  considérable  pour  sub- 
venir convenablement  aux  frais  d'entretien  d'un  curé, 
l'autorité  ecclésiastique  jugea  qu'il  n'y  avait  plus  d'incon- 
vénients à  faire  droit  à  cette  demande.  C'est  pourquoi  elle 
érigea  canoniquement  la  nouvelle  paroisse  de  Sainte-Jeanne 
de  Neuville,  par  ordonnance  en  date  du  15  avril  1867. 

Le  décret  canonique  lui  assigne  l'étendue  et  les  limites- 
suivantes  : 

«En  conséquence,  nous  avons  démembré  et  démembrons, 
des  dites  paroisses  de  laPointe-aux-Trembles,  du  Cap-Santé 
et  de  Saint-Basile,  la  susdite  partie  seulement  de  la  sei- 
gneurie de  Neuville,  désignée  sur  la  requête  susdatée,  et- 
l'avons  érigée  et  l'érigeons  par  les  présentes,  en  titre  de 
cure  et  de  paroisse  sous  l'invocation  de  Sainte-Jeanne  de 
Chantai,  veuve,  dont  la  fête  se  célèbre  le  21  août,  laquelle 
paroisse,  qui  sera  connue  sous  le  nom  de  Sainte-Jeanne  de- 
Neuville,  comprendra  une  étendue  de  territoire  de  figure; 
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très  irrégulière,  d'environ  sept  milles  et  demi  de  front 
sur  une  profondeur  variant  de  trois  à  neuf  milles,  bornée- 
comme  suit,  savoir:  vers  le  nord-est,  par  la  dite  paroisse 
de  Sainte-Catherine  de  Fossambault  ;  vers  le  sud-est,  partie 
par  la  ligne  qui  sépare  la  troisième  concession  de  la  dite 
seigneurie  de  Neuville,  de  la  quatrième,  dite  Petit  Gapsa^ 
dans  la  dite  paroisse  de  la  Pointe-aux-Trembles,  et  partie 
par  la  ligne  qui  sépare  la  terre  de  sieur  Pierre  Denis,  fils, 
de  celle  de  Joseph  Bouchette,  Ecuyer,  dans  le  village  dit 
de  la  Madeleine,  aussi  dans  la  même  paroisse  ;  vers  le  sud- 
ouest,  à  partir  de  la  rivière  Jacques-Cartier,  partie  par  la 
ligne  qui  sépare  la  terre  du  sieur  Louis  Déry  de  celle  du 
sieur  Olivier  Petit  dans  la  concession  dite  du  Grand  Bois 
de  l'Ail,  dans  la  dite  paroisse  du  Cap-Santé;  partie  par  la 
route  dite  des  Commissaires  dans  la  même  paroisse  ;  partie 
par  la  ligne  qui  sépare  la  concession  dite  Terrebonne,  dans 
la  dite  paroisse  de  Saint-Basile,  de  la  seigneurie  d'Auteuil, 
et  partie  par  la  ligne  qui  sépare  la  terre  de  sieur  Jean  Doré 
de  celle  du  sieur  Barthélemi  Leclerc  dans  la  concession 
dite  Saint-Jacques,  aussi  dans  la  même  paroisse;  vers 
le  Nord-ouest,  partie  par  la  ligne  qui  sépare  la  dite 
concession  Saint-Jacques  de  celle  de  Sainte-Angélique, 
partie  par  la  ligne  qui  sépare  le  Brûlé  ou  le  Grand-Brûlé, 
dans  la  dite  paroisse  du  Cap-Santé,  de  la  concession  dite 
Sainte-Madeleine,  et  des  terres  non  concédées  de  la  dite 
seigneurie  de  Neuville.» 

Pour  copie  conforme  à  l'original,  tel  qu'il  se  trouve  dans 
les  archives  de  l'archevêché  de  Québec. 

J.-Cl.  Arsenault,  Ptre  Ass.  Secrétaire, 
19  Nov.  1897,  Québec. 

La  seigneurie  de  Neuville  dont  la  paroisse  de  Sainte- 
Jeanne  est  formée,  avait  été  concédée  à  Jean  Bourdon  par 
la  Compagnie  des  Cent-Associés.  Son  étendue  est  environ 
de  deux  lieues  et  trois  quarts  de  front  sur  quatre  lieues  de 
profondeur.  La  date  de  sa  concession  est  du  16  décembre 
1653.  Elle  appartenait,  en  1830,  à  M.  l'abbé  Deschesnaud»' 
auquel  son  père  l'avait  laissée  par  héritage. 
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Lorsque  Mgr  de  ïloa  expédia  au  curé  du  Cap-Santé  le 
-décret  de  l'érection  canonique  de  Sainte-Jeanne,  il  lui  écrivit 
'^en  même  temps  la  lettre  suivante. 

•  Archevêché  de  Québec,  22  août  1867. 
':  Monsieur, 

Je  vous  envoie  le  décret  qui  érige,  un  peu  à  vos  dépens, 
la  nouvelle  paroisse  Sainte-Jeanne  de  Neuville.  Convaincu 
qu'une  éghse  est  nécessaire  aux  environs  du  Pont-Rouge, 
■pour  vos  braves  gens  du  Brûlé  et  pour  ceux  de  Capsa,  dans 

.la  Pointe-aux-Trembles,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  dis- 
penser pour  cela  dedémerabrer  votre  paroisse, quid'ailleurs 

"  n'en  souffrira  pas  une  diminution  notable,  ni  pour  sa  propre 
existence,  ni  pour  celle  de  son  digne  curé.  J'avoue  que  les 
gens  de  l'Enfant-Jésus,  devant  se  trouver  très  rapprochés 

■  de  l'église  du  Pont-Rouge,  devront  naturellement  éprouver 
la  tentation  de  s'y  faire  desservir;  mais  on  saura  leur 
rappeler  que  la  paroisse  du  Cap-Santé  n'est  plus  en  état  de 
subir  de  nouvelles  pertes,  et  on  aura  d'autant  plus  droit 
de  leur  refuser  de  s'en  détacher  qu'il  leur  était  facile  de  se 
joindre,  en  temps  opportun,  à  ceux  qui  demandaient  l'érec- 

Uion  de  la  nouvelle  paroisse. 

Veuillez  observer  fidèlement,  pour  la  pubhcation  du  dit 

-décret,   toutes  les   formaUtés    détaillées  dans   l'imprimé 

-ci-joint. 

Je  demeure  bien  cordialement. 

Monsieur,  - 

yotre  très  obt.  serviteur," 

f  C.-F.  Evêque  de  Tloa. 

Rvd  M.  Godbout,  Curé  du  Cap-Santé. 

Ce  quatrième  démembrement  de  la  paroisse  du  Cap-Santé 
r^  été  et  devra  rester  le  dernier.  Elle  n'est  plus  en  état  de 
:-subir  de  nouvelles  pertes,  comme  le  déclare  l'Ordinaire, 
-dans  la  lettre  que  nous  venons  de  reproduire.  Or,  ce  qui 
■était  vrai  il  y  a  trente  ans,  l'est  encore  bien  davantage 
-aujourd'hui.  On  peut  même  dire  que  le  Cap-Santé  a  été  un 
:.peu  trop  morcelé,  et  que  de  nouveaux  empiétements  sur  son 
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territoire  compromettraient  définitivement  son  existence. 
Sa  popnlation  —  dont  le  ciiifîre  est  stationnaire  depuis-- 
longtemps  —  est  maintenant  à  peine  suffisante  pour  sub- 
venir aux  charges  nombreuses  qui  lui  incambent.  Par  con- 
séquent, toute  nouvelle  tentative  de  la  dépouiller  ne  pourra 
jamais  être  accueillie  autrement  que  par  une  fin  de  non- 
recevoir. 

Bien  que  l'érection  canonique  de  Sainte-Jeanne  de  Neu- 
ville ait  eu  lieu  en  IB67,  le  décret  permettant  la  construc- 
tion d'une  église,  avec  sacristie  et  presbytère,  ne  fut  accordée 
que  le  24  février   1  {568.  Ces  édifices  sont  construits  sur  un  ? 
terrain  de  deux  arpents  de  front  sur  quatre  de  profondeur, 
donnés  pour  cette  fin  par  MM.  Narcisse  Beaudry  et  Basile 
Mottard.  Ce  site  ne  présente  que  l'inconvénient  de  n'être 
pas  central. 

M.  Godbout,  comme  ses  prédécesseurs,   s'efforçait  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  de  promouvoir  le  bien 
spirituel  de  ses  paroissiens.  C'est  pourquoi  il  sollicita  et 
obtint,  par  un  décret  en  date  du  7  novembre  18G8,  le  pri— 
vilège  de  l'exposition  solennelle  du  Saint-Sacrement  dans- 
l'église  du  Cap-Santé,  pendant  les  trois  jours  qui  suivent, 
le  Mercredi  des  Cendres.  Il  devançait  ainsi,  de  quatre  ans^. 
rétablissement  des  Quarante-Heures  dans  le  diocèse  de- 
Québec.  La   rubrique  prescrite   n'était  cependant  pas  la 
même.  L'exposition,  durant  les  deux  premiers  jours,  était 
permise  seulement  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six 
heures  du  soir,  et  le  troisième  jour,  justju'après  l'office  do  - 
l'après-midi.  Il  y  avait,  chaque  jour,  grand'messe  solennelle 
suivie  d'un  sermon,  et  bénédiction  avant  la  réposition  du. 
Saint-Sacrement. 

Ce  privilège  cessa  d'avoir  sa  raison  d'être  en  1872,  lors^. . 
de  l'établissement  des  Quarante-Heures  dans  le  diocèse  de 
Québec,  et  la  paroisse  du  Cap-Santé  tomba  naturellement 
sous  le  droit  commun. 

L'ambition  de  tout  clocher  tant  soit  peu  solide  doit  être 
de  donner  asile  à  un  joyeux  carillon  de  cloches  ;    et  cette 
ambition  est  encore  plus  légitmie,  il  nous  semble,  lors- 
qu'ils sont  deux  et  peuvent  s'entr'aider.  Cependant,  eit: 
1869,  les  deux  clochers  de  l'église  du  Cap-Santé  attendaient. 
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encore  celte  suprême  consolation.  Slls  n'étaient  pas  absolu- 
ment jolis,  ils  pouvaient  duanoins  alléguer  que  leur  solidité 
leur  donnai-t  droit  à  cette  marque  de  confiance  ajour- 
née depuis  un  siècle.  M.  Godbout  présuma  probable- 
ment que  tel  était  leur  désir  et  leur  raisonnement,  et  que 
l'attente  avait  été  assez  longue,  car  il  fit  l'acquisition,  cette 
même  année,  de  trois  belles  cloches  dont  la  bénédiction 
solennelle  eut  lieu  le  5  septembre  18G9.  Nous  reproduisons 
le  procès-verbal  de  cette  intéressante  cérémonie,  pour  sa- 
tisfaire la  légitime  cnriosité  de  ceux  qui  n'y  ont  pas  assisté  : 

"Le  5  septembre  mil  huit  cent  soixante-neuf,  nous  sous- 
signé. Archevêque  de  Québec,  avons  béni  dans  l'église  de 
cette  paroisse  trois  cloches,  l'une  de  seize  cents  livres,  sous 
les  vocables  de  SS.  Maurice,  Jean,  Glaire  et  Marie  ;  parrains 
Maurice  Guvillier  et  Jean  Brou&seau,  M.  P.  P.,  marraines 
Mlles  Glaire  Symes  et  Marie  Dovvn-Brbusseau  ;  la  seconde, 
pesant  onze  cents  livres,  sous  les  vocables  de  SS.  Praxède, 
Hilarion,  Hélène  et  Adèle  ;  parrains,  Praxède  Larue,  M.  D. 
et  M.  P.  P.  et  Hilarion  Blanchet,  M.  D.,  marraines,  Hélène 
Lelièvre  et  Adèle  Taschereau-Blanchet  ;  la  troisième,  de 
neuf  cents  livres,  sous  les  vocables  de  SS.  Pierre,  Joseph, 
Gécile  et  Marie  ;  parrains,  Pierre  Garneau,  marchand  et 
Joseph  Mercure  —  âgé  de  92  ans  —  Ecuyer,  capitaine  de 
milice  ;  marraines,  Cécile  Burroughs-Garneau  et  Dame 
veuve  Godbout,  mère  de  M.  le  curé  ;  en  présence  d'un  nom- 
breux clergé  et  d'un  immense  concours  de  peuple  venu  de 
Québec  et  des  paroisses  voisines.  Les  RR.  MM.  L.-E.  Parent, 
curé  de  la  Pointe-aux-Trembles,  L.  Provencher,  curé  de 
Portneuf,  faisaient  l'office  de  diacres.  MM.  G.  Laverdière, 
T.  Hamel,  A.  Godbout  et  Ern.  Audette  étaient  au  lutrin, 
maître  des  cérémonies,  Antoine  Gauvreau.  Présents: 
;MM.  F.-X.  Delâge,  curé  de  l'Islet,  N.  Bellenger,  curé  de 
Deschambeault,  P.  Glarke,  curé  de  Saint-Basile,  Benjamin 
Paquet  et  F.-A.  Bergeron,  prêtres  du  Séminaire  de  Qué- 
bec, Louis  Sanfaçon,  Philéas  Lessard  et  Darie  Lemieux, 
ecclésiastiques  du  Séminaire  de  Québec,  dont  quelques-uns 
ont  signé  avec  nous." 

Après  trente  ans  de  service,   ces  trois  dames  Mears  se 
-portent  parfaitement  bien,  leur  voix  est  sonore  et  harmo- 
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iiieuse,  comme  au  premier  jour,  et  tout  permet  de  croire 
•qu'elles  fourniront  encore  une  longue  carrière.(l) 

Lorsqu'on  procéda  au  déballage  de  ces  cloches,  on  éprou- 
va un  désappointement  bien  naturel.  Les  battants,  nous 
ne  savons  par  ijuel  malentendu,  brillaient  par  leur  absence. 

Ils  avaient  fait  fausse  route,  ou  bien  la  manufacture 
Mears  avait  eu  la  même  distraction  que  ces  marchands  qui 
expédient  un  violon  sans  l'archet.  Comme  Londres  n'est  pas 
à  la  porte  du  Ca[)-Santé,  il  ne  restait  d'autre  alternative 
que  de  faire  fabriquer  sur  les  lieux  un  jeu  de  battants. 

Cette  tâche  fut  confiée  à  un  forgeron  de  Portueuf,  un 
M.  Paquin,  ijui  s'en  acquitta  aussi  bien  qu'il  était  possible 
sans  l'outillage  requis. 

Ces  battants,  sur  notre  demande,  ont  été  renouvelés  en 
1888,  par  la  môme  manufacture  que  celle  qui  a  fondu  les 
cloches  de  l'église  du  Cap-Santé. 

La  deuxième  et  dernière  visite  pastorale  pendant  le  sé- 
jour de  M.  Godbout  au  Cap-Santé,  eut  lieu  à  la  fin  de  1871 
et  ne  présenta  rien  de  remarquable.  Mgr  Taschereau  con- 
firma 164  enfants,  et  approuva  les  comptes  pour  les  années 
1865,  1866,  1867,  1868,  1861).  Pour  la  première  fois,  tous  les 
marguilliers  sortis  de  charge  étaient  en  règle,  et  à  partir 
de  cette  époque  il  en  a  toujours  été  ainsi. 


■^c 


(1)  Mears  est  le  nom  du  fabriguant. 
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Le  dernier  avantage  spirituel  que  M.  Godbout  procura 
à  ses  paroissiens,  fut  l'établissement  de  la  neuvaine  à 
saint  François-Xavier.  Le  diplôme  d'érection,  en  date  dvt 
4  décembre  1873,  règle  que  cette  neuvaine  commencera  le- 
samedi  avant  la  semaine  de  la  Quinquagésime,  et  accorde- 
une  indulgence  ijlénière  à  tous  les  fidèles  qui,  s'étanl 
coufesséset  ayant  communié,  prieront  à  l'intention  du 
Souverain  Pontife,  et  spécialement  pour  la  propagation  et; 
la  conservation  de  la  Foi  catholique  dans  l'Amérique,  et; 
assisteront,  le  jour  de  leur  communion,  à  la  récitatioa 
publique  des  prières  de  la  neuvaine. 

Cette  neuvaine,  nous  ne  savons  pour  quelle  raison,  a 
cessé  d'avoir  lieu  sous  notre  prédécesseur. 

Le  séjour  de  M.  Godbout  au  Cap-Santé  allait  bientôt 
prendre  fin.  Il  crut  devoir  solliciter  son  rappel,  et  fut 
transféré  dans  l'automne  de  1874,  à  la  cure  de  Sainte-Héné^ 
dine  où  il  est  décédé  en  1888,  ;\  l'Age  de  G6  ans^  après  une. 
carrière   bien  remplie. 
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PASTOHALE  DE   1886.  —  RÉPARATION  DE    l'eXTKRIEUR    DE  l'É- 

GLisE. —  Décès  de  M.  Fortin. —  M.  L.-A.  Lévêque  desser- 
vant .iusqij'au  1"  octobrk.  —  Bénédiction  du  Calvaire 
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LE  successeur  de  M.  N.  Godbout,  comme  curé  du  Cap- 
Santé,  fut  M.  Maximin  Fortin,  qui  prit  possession  de 
«on  nouveau  poste,  le  premier  octobre  1874. 

Né  à  Saint-Jean-Port-Joli,  le  ^2  août  1829,  M.  Fortin, 
qvioique  relativement  jeune  encore,  lorsqu'il  fut  chargé 
de  la  cure  du  Cap-Santé,  ressentait  déjà  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  l'a  conduit  au  tombeau,  le  22  février 
1887(1). 

Grand,  sec  et  mince,  comme  ces  plantes  dont  le  dévelop- 
pement a  été  trop  rapide,  il  cachait  sous  une  enveloppe 
frêle  et  délicate,  une  âme  ardente  et  une  volonté  de  fer. 
C'est  ce  qui  explique  qu'il  ait  pu  suffire  seul,  si  longtemps, 
à  l'administration  d'une  paroisse  qui  laisse  généralement 
peu  de  loisirs.  Si  le  soin  des  âmes  fut  naturellement  sa 
préoccupation  dominante,  le  souci  qui  le  dévorait  sans 
cesse,  il  n'oublia  pas  non  plus  que  le  soin  du  temporel,  bien 
que  d'une  importance  in  férieure,  mérite  l'attention  sérieuse 
de  tout  ]jon  curé  ;  aussi,  pendant  son  séjour  au  Cap-Santé, 
M.  Fortin,  sans  avoir  attaché  son  nom  à  aucune  œuvre 
qui  ressort  de  l'ordinaire,  si  l'on  excepte  la  construction 
des  deux  chapelles  latérales  du  bas  de  Téglise  et  l'acquisi- 
tion de  l'orgue,  fit  exécuter  nombre  de  petits  travaux  très 
judicieux.  Ainsi,  en  1875,  il  dépensa  uns  somme  de  près  de 
$250,  pour  tapisserie  des  murs  et  réparations  au  plafond 
de  la  sacristie,  à  la  couverture  du  presbytère,  à  la  salle 
publique,  aux  clochers  et  aux  lambourdes  de  l'église. 

(1)  Ordonné  à  Québec,  le  17  décembre  185.3,  après  un  cours  classique  et 
théologique  au  collège  de  Sainte-Anne  de  la  Pocatière,  M.  Fortin  fut  d'a- 
"bord  vicaire  dans  sa.  parois'c  natale  ;  puis  missionnaire  de  Pasiiébiac,  en 
1857  ;  curé  de  Tring  en  1861;  de  Saint-Aubert  en  1862  ;  et  de  la  Rivière- 
Ouellede  1872  à  1874. 
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Le  22  mai  1875,  le  Cap-S.inté  fournit  un  nouveau  prêtre 
à  l'Eglise' (lu  Canada,  dans  la  personne  de  M.  l'abbé  Ovide 
Godin,  aujourd'hui  curé  de  Saint-Augustin,  comté  de 
Portneuf. 

La  première  visite  épiscopale  sous  le  règne  de  M.  Fortin 
eut  lieu  le  23  juin  1875.  Larchevèque  de  Québec  confirma 
133  personnes  et  détermina  l'ordre  dans  lequel  les  inhu- 
mations dans  l'église  devaient  dorénavant  être  faites.  A  la 
fin  d<;  la  même  année,  M.  Fortin  fut  saisi  d'une  affaire 
assez  épineuse,  qui  reçut  une  solution  définitive  en  187G. 
Il  s'agissait  d'une  demande  d'indemnité,  au  montant  de 
360  piastres,  présentée  à  la  fabrique  par  son  prédécesseur, 
pour  réparations  nécessaires  faites  au  cimetière,  au  pres- 
bytère et  aux  dépendances,  avec  ses  propres  deniers.  L'ar- 
chevêque de  Québec  consulté  sur  la  légitimité  de  cette  ré- 
clamation, émit  une  opinion  assez  favorable  au  demandeui'. 
•'  Il  y  aurait  certainement,  dit-il,  de  très  graves  inconvé- 
nients à  reconnaître  en  principe  (ju'un  curé  peut  l'éclamer 
^linsi  le  remltoursemenl  de  toutes  les  dépenses,  môme  né- 
cessaires, qu'il  aurait  faites  de  lui-môme  et  sans  autorisa- 
tion de  la  fabrique.  Mais  d'un  autre  côté,  il  peut  y  avoir 
des  circonstances  où  il  serait  trop  dur  que  la  fabrique  refu- 
sât ce  remboursement,  en  toutou  en  partie,  comme  c'est 
son  droit  en  rigueur  de  justice.  C'est  pourquoi,  je  vous 
invite,  de  concert  avec  les  margnilliers,  à  examiner  jusqu'à 
(jnel  point  les  travaux  indiqués  étaient  nécessaires,  et  ce 
qu'il  conviendrait  de  remettre.  "  Le  conseil  de  la  fabrique 
suivit  sagement  la  procédure  conseillée  par  l'archevêque 
de  Québec,  et  vola  à  la  majorité  des  voix,  le  l*"'  octobre 
1876,  le  plein  remboursement  de  l'indemnité  réclamée. 

Nous  aimerions  dire  à  la  louange  delà  paroisse,  que  ce 
vote  fut  donné  àrunanimité,  etrencontr  i  ra[)prol)atiou  de 
tous  les  contribuables.  Malheureusement  il  n'en  fut  pas 
ainsi,  et  nous  ne  pouvons  passer  ce  fait  sous  silence.  Non 
seulement  la  concession  de  cette  indemnité  fut  vivement 
rombattne  par  (jnelques  membres  de  l'assemblée,  maiselle 
souleva  aussi  des  récriminations  de  la  part  de  plusieurs 
des  margnilliers  absents  de  l'assemblée  et  chez  un  certain 
nombre  de  paroissiens  ,qui  trouvaient  excessif  le  montant 
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alloué.  En  présence  d'une  opposition  qui  s'affirmait  aut^si 
liardiuient  et  menaçait  de  traîner  la  (juestion  devant  les 
tribunaux,  la  l'abrique  s'empressa  d'informer  l'arehevèque 
de  Québec,  et  de  lui  commnni(]uer  en  même  temps  le 
l'actum  des  opposants.  On  reçut,  peu  après,  la  décision 
suivante  :  "  Je  ne  puis  mempècliei",  dit  l'archevêque, 
d'approuver  comme  juste  et  raisonnable  la  résolution  de 
votre  fabri(|iie;  et  je  déclare  par  la  présente  que  je  regarde 
la  réclamation  comme  juste  et  raisonnable,  et  encore  in- 
férieure à  ce  qu'on  pourrait  réclamer.  "  Quant  aux  raisons 
alléguées  dans  le  faclum,  leur  peu  de  valeur  [>ermit  à  l'ar- 
('bevêque  (Yen  faire  justice  facihmient,  et  l'opposition  com- 
prit qu'il  était  plus  prudent  de  capituler  que  de  courir  les 
risques  de  nouvelles  mésaventures. 

La  morale  à  tirer  de  ceci  :  c'est  que  de  semblables  place- 
ments ne  sont  pas  à  recommander,  du  moment  qu'on  n'a 
pas  l'intention  de  les  faire  à  fonds  perdus. 

Les  travaux  d'urgente  nécessité  une  fois  exécutés,  et 
cette  dernière  nffaii-e  réglée,  M.  Fortin  s'occupa  ensuite  de 
la  réalisation  d'un  projet  cher  à  son  cœur. 

Non  content  d'avoir  personnellement  en  honneur  la  dé- 
votion au  Sacré-Cœur  et  à  saint  Josejih,  il  épiait  depuis 
longtemps  l'heure  propice  delà  raviver  et  de  la  généraliser 
davantag-»  chez  son  peuple.  Quel  jiuissant  moyen,  se 
disait-il  à  lui-même,  pour  faire  descendre  les  bénédictions 
du  ciel  sur  le  champ  de  mon  apostolat  !  Quelle  rosée  bien- 
faisante cette  dévotion  fera  tomber  sur  ma  vigne,  et  com- 
bien d'àmes  elle  maintiendra  et  fera  rentrer  dans  le  droit 
chemin  !  Aussi,  fut-il  au  comble  de  ses  vœux,  lorsqu'il  vit, 
le  27  décembre  1876,  la  fabrique  agréer  à  l'unanimité 
l'érection  d'une  chapelle  dédiée  à  saint  Joseph,  et  le  30  dé- 
cembi'e  1h77,  l'érection  d'une  autre  chapelle  dédiée  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus.  Nous  sommes  heureux  de  dire,  à  la 
louange  des  fabriciens,  que  ces  deux  piojets  furent  votés  à 
l'unanhuité,  avtc  l'autorisation  d'afïecter  à  cette  fin  1(> 
produit  de  la  quête  de  rEnfanl  Jésus,  pendant  deux  ans, 
et  une  somme  de  ^ôU  piastres  prélevée  sur  les  fonds  de  la 
fabrique. 

L'archevêque  de  Québec  s'empressa  de  sanctionner  ces- 
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deux  décisions  et  voulut  bien  accorder  40  jours  d'indul- 
gence chîujue  ioisiju'une  i>eisonne  rét-i ternit  l'Oraison  I)o- 
niinicaK'  et  la  Salutation  An,i:éli(]n(\  on  enlcndrail  la  messe 
à  l'un  on  à  l'an  Ire  de  cis  an  tels  di. 

Ces  deux  chapelles,  dont  rérection  a  coûté  environ  (>(M» 
jiiastres,  sont  eniretenn-.'s  avec  soin  parla  gén3ro^ité  des 
liilMes,  ([ni  ne  miiqu.Mjl  jamais  d'y  l'aire  un  ;  courte  sl;i- 
tion,  tontes  les  t'ois  (lu'ils  l'ran<-hissent  le  stMiil  d?  l'éulise. 

La  l'al»ri(|n' décida  aussi,  eu  1870,  de  faire  l'acunisilion 
d'un  corbillard.  Tons  ceux  (piiont  pour  les  ni>rts  1»;  r^'spect 
(|ni  leni-  est  du.  et  «(ui  oui  eu  l'occasion  dt;  voir  les  véhi- 
cules sur  lesipi  dson  transporte  (pielquefois  leur  dépouille, 
concevront  facileinentla  nieiilion  d'un  tait  assez  p  mi  impor- 
tant (Ml  Ini-nn'Mue.  Q.'tle  coutume,  toléral»le  dans  les  t(Mnps 
l»rnnitifs  d'une  parois.se,  cesse  certainenuMitde  l'être  du  mo- 
ment que  cette  paroiss*  sort  de  l'in lance.  Dansions  l"s  cas, 
sa  dispai'ition  ne  peut  laisser  aucun  re'^fret  chez  (]uico!ii[U(î 
a  le  moindre  s  utimeul  des  convenaiices. 

Si  les  ([ueslions  d'ordre  matériel  sont  le  llÙMue  ordinaire 
4les  délibérations  d'un  conseil  de  fabriqu  \  cep;Mida'it  il  lui 
arrive  de  t«Mupsà  autre,  comme  nous  allons  h?  voir,  de  sor- 
tir de  ce  cercle  rétréci. 

Le  "iii)  décembre  l  -577,  l^s  marguilliers  réunis  en  assem- 
bb'îe,  adoptèrent  une  résolution  t\m  n'est  ni  plus  ni  moins 
(jn'tuic vérital)ie  déclaration  de  princip's.  •'  Résolu, disant- 
ils,  ([u  '  l'an 'ieiui  •  coulnmî  de  t-etle  pai-oisse,  qui  laisse 
aux  mirgnilliers  seuls  le  cinix  d'un  n  )uveau  mivgnillier, 
continuera  à  être  maintenue  pour  l'avenir.  " 

Tel  a  toujours  été  l'usage  suivi,  depuis  les  commiMice- 
UKMits  de  la  paroisse  jus(in'à  nos  jours,  non  seulement  pour 
Téleclion  des  marguilliers,  mais  même  pour  la  reddition 
<les  comptes.  Plût  à  Dieu,  au  ris'ju^  de  pisser  pour  rétro- 
grade, <ju'il  en  fut  ainsi  partout  ! 

Nous  verrions  moins  sonv(Mit  les  scènes  disgraci(Mises  et 
les  procès  ruin(Mix  anxfiuels,  dans   trop  de  paroisses,    ces 

(l)  La  c-onccssion  de  ces  indHlgences  est  du  27  septembre  1877,  ponr  la 
vliaiielle  do  Saint  Joseph,  et  du  7  juillet  1878,  \H)v.r  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur  de  .I»î.su.s. 


260  HISTOIRE    DU    CAP-SANTl^; 

sortes  d'assemblées  donnent,  naissance.  Nous  ne  préten- 
dons nullement  (pie  cette  coutume  est  en  accord  nvec  le 
droit  paroissial  actuel  ;  mais  loi'sque  nous  comparons  les 
résultats  si  dlfférenls  de  la  coutume  et  du  droit  nouveau, 
comment  ne  pas  regretter  (jue  ce  dernier  ait  été  substitué 
à  ce  qui  était  devenu,  pour  ainsi  dire,  le  droit  coutumier  ?■ 

Il  est  juste,  nous  l'admettons  avec  les  partisans  du  nou- 
vel étnt  de  choses,  que  les  contribuables  exercent  un  cer- 
tain contrôle  sur  la  gestion  des  atfaires  de  leur  fabrique. 
Ce  (jue  nous  n'admettons  pas,  c'est  qu'il  soit  nécessaire  à 
l'exercice  de  ce  contrôle,  que  tous  aient  voix  au  chapitre, 
chaque  fois  qu'il  s'agit  d'élire  un  nouveau  marguiUier,  ou 
de  faire  la  reddition  des  comptes.  En  effet,  le  collègede&mar- 
guilliers,  qui  se  compose  généralement,  dans  les  paroisses 
animées  d'un  bon  esprit,  de  scitoyens  les  plus  intelhgents, 
les  plus  respectables  et  les  mieux  qualifiés  à  tous  les  points 
de  vue,  n'est-il  pas  le  représentant  officiel  des  contribua- 
bles? Alors,  s'il  en  est  ainsi,  comme  on  ne  peut  le  nier, 
comment  prétendre  que  ces  derniers  n'exercent  pas,  au 
moins,  un  contrôle  indirect? 

Si  encore  les  marguilliers  étaient  nommés  par  l'évèque 
ou  par  le  curé,  il  serait  peut  être  vrai  de  dire  que  le  con- 
trôle des  contribuables  est  illusoire  ;  mais,  loin  de  là,  ils 
sont  nommés  par  des  co-paroissiens  ayant  absolument  les 
mêmes  intérêts.  Si  tons  l(^s  contribucibles  étaient  couvo- 
(jués,  ils  pourraient  sans  doute  faire  quelquefois  uu  choix 
difféi'eiiLde  celui  du  corps  des  marguilliers,  mais  eu  réa- 
lité le  résultat  serait  le  même.  En  efTet,  les  paroissiens 
tenant  feu  et  lieu  sont  seuls  éligibles,  et  môme  dans  bon 
nombre  de  paroisses,  les  marguilliers  sont  choisis  alterna- 
tivement dans  tel  et  tel  arrondissement  par  ordre  de 
doyen. 

D'ailleurs,  il  faut  prendre  garde  de  s'exagérer  l'impor- 
tance du  rôle  des  marguilliers,  qui  ont  besoin  de  l'auto- 
risation de  l'Ordinaire  pour  prêter,  vendre,  hypothéquer, 
et  faire  toute  dépense  qu'on  ne  peut  classer  sous  la 
rubrique  de  dépense  ordinaire.  Il  en  est  de  môme  pour  la 
reddition  annuelle  des  comptes,  la  responsabilité  de  tout 
mai'guillier  ne  cesse   définitivement  que   le  jour  où   ses 
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l'onipU's  sont  apinoiivés  \)nv  rOrdiiiaire.  Cf  dernier  est  de 
fait  le  véritable  adiniiiistralenr  des  biens  des  Fabriques, 
puisque  sans  son  placi't^  les  inar<.Miillieis  ne  penvcMit  à  peu 
près  rien  régler. 

Nous  avons  donc  en  raison  de  dire  que  la  mise  hois  la  loi 
de  l'ancienne  coulntne  est  regn'llable,  connue  nous  avons 
laison  d'ajouter  (jue  ce  fait  est  dii,  en  grande  partie,  aux 
efTorls  réunis  des  brouillons  (jne  comptent  toutes  les  pa- 
roisses, soutenus  par  les  hâbleurs  politiques. 

Nous  sommes  ai-rivés  à  l'année  1878,  (jue  les  l'utuis his- 
toriens pourront, sans  exagération,  appeler  l'année  terrible. 
Un  coup  d'Ktat  dont  l'appréciation  n'entie  pas  dans  le  cadre 
de  cette  histoire,  acheva  dechantfer  à  l)lanc  les  deux  partis 
politiques  de  la  Province,  porta  grand  nombre  d'esprits  à 
la  température  d'ébullition,  et  créa  u\^  malaise  dont  le 
choc  en  retour  se  fit  sentir  jusque  dans  les  paroisses  les 
pins  reculées,  à  propos  de  tout  et  à  propos  de  i-ien. 

La  paroisse  dn  Cap-Santé,  beaucoup  trop  politiqneuse, 
même  en  t(>mps  ordinaire,  éprouva  naturellement  le  sort 
commun,  et  contracta  la  fièvre  courante,  qui  provoqua  un 
conflit  entre  le  curé  et  les  membres  du  Conseil  de  la  pa- 
roisse. Les  documents  suivants,  que  nous  reproduisons 
sans  commentaires,  résument  ci.'t  incident  malheureux 
d'une  manière  claire  et  complète. 

Voici  la  teneur  de  ces  documents  : 

Letti'e  des  conseillers  municipaux  à  l'Archevêque  de  Québec, 
A  Sa  Grandeur  Monseigneur  l'Archevêque  de  Québec. 

Monseigneur, 

Lors  de  la  révision  de  la  liste  électorale  de  cette  pa- 
roisse, nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  cette  liste  les  noms 
de  certaines  personnes  et  refuser  d'entrer  les  noms  de 
certaines  autres  personnes. 

Il  y  a  dimanche  huit  jours,  Monsieur  le  curé  de  cette 
paroisse  a  lu  en  chaire  une  lettre  de  Votre  Grandeur, 
comportant  être  la  réponse  à  une  lettre  qu'il  vous  avait 
écrite. 
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D'après  cette  li'lti-e  nous  conslaloiis  (iiic  Monsieur  le 
curé  a  posé  à  Votre  Grandeur  la  iiuestion  suivante  : 
Si  les  conseillers  (1(>  celle  paroisse,  dans  le  but  de  favoriser 
un  parti  poiili(|ue,  on  l  eu  lié  ci'rlaiues  persoiuiessur  la  liste, 
et  refusé  d'en  entrer  d'auîres,  se  sont-ils  rendus  coupables 
de  pr.rjnn',  ou  se  sont-ils  l'endns  coupables  de  péché  grave? 

La  lecture  de  la  leUr»;  de  \'olre  GraïubMir  a  laissé  la 
paroisse  sous  riin[)fessiou  quo  nous  sommes  coudaniués  par 
Votre  Grandeur  connu  '  ayant  nunnjné  à  notre  devoir  et 
enfreint  noire  serment  d'olïice.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  que  cela  fait  un  grand  dommage'à  notre  réputation 
dans  la  paroisse.  Nous  croyons  devoir  en  conséquence  nous 
adressera  Voire  Grandeur,  [tour  mettre  à  la  place  des  hy- 
pothèses de  Monsieur  leCuré  les  faits  qui  se  soutpassés. 

Avant  de  procéder  à  la  révi.-ion  de  la  liste,  nous  avons 
consulté  trois  avocats  pour  savoir  quelles  personnes  nous 
devons  y  mettre  et  nous  atlirmoi  s  ((ue  tout  a  été  correct. 

Nous  demandons  comme  une  faveur  la  permission 
de  rendre  publique  la  réponse  de  Votre  Grandeur  on,  ce 
qui  serait  mieux  encore  si  Votre  Grandeur  n'y  voit  pas 
d'objection,  nous  demandons  (|ue  Monsieur  le  curé  lise 
cette  ré[>onse  en  chaiie.  Du  reste,  nous  ne  voulons  pas 
prendre  surinons  de  tracer  à  Votre  Grandeur  une  ligne 
de  conduite  àcetegard.  Tout  ce  que  nous  demandons,  et 
nous  connaissons  tro[)  bij'U  i\'si)ril  de  justice  de  Votre 
Grandeur  pour  douter  de  voire  re[>ons,',  c'esl(iu  •  le  tort 
causé  à  notre  ré[>utation  dans  la  |tar()isse  soit  réparé. 

Nous  sommes  allés  ch 'z  Monsitur  le  curé  pour  lui 
expli(iucr  l(>s  f.û^s  el  lui  UDUlrer  les  docnm  miIs  du  C:)nseil, 
mais  il  a  r.  fus>;  de  iions  (Milendre,  1 1. 

Nous  avons  rbonnenr,  i  ti-. 
iSigné)      G.  G;M'maiii,  D.im.ise  Page.  Gh.irles  Falardeau, 
Féhx  I.i'clerc,J.  n.  Bavard,    KW'  I) -lisle,  llnnoré  Doré. 
Témoin    d's    siiiuaturi  s  S.  D,>i.\s!i'. 


(1)  La  lettre  de:i  coïkieillcrs  nuiuiciiuiix  ii-   [lort?  ii.is  (k-ilato. 
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Rppon^o  fin  cnré  ;*i  l'ArchovAquo  «le  (^n*'li  >  . 
Moiisi'iuiiiMir. 

En  ivpons»'  an  lactuiii  des  (v>iiS:MlltM's,  ji'  nie  ;i>!)ir 
(loiun?  raison  ù  ces^Iessienrs  de  se  plaindre.  Je  le  faisav(;c 
(Vantanl  plus  d'assnraiice  (jne  vons  connaissez  vons -même 
la  lansselê  d'nne  partie  (U*  lenrs  avancés.  M'tley,  m  «s 
accusalenrs  en  demeure  de  faire  lenrs  prenves  on  de  retir.'r 
ienr  plainte,  car  je  demanderai  réparation  à  mon  toni-. 


Je  denienre 


M.  Fortin,    Ptre. 


■Cap-Santé,  (>  mai   1878. 

Lettre  de  rArchevètjne  de  Qnébec  an  cnré. 

Qnél)f'c.  8  mai  1878- 
R.  M.  Fortin,  Ptre.  cnré  dn  Cap-Santé. 

Monsienr  le  Cnré. 

Snivant  votre  désir.  j'inForme  votre  maire  (jne  vons 
liiez  les  accnsations  et  (jm-  vons  demandez  des  prenvès 
vivant  d'entrer  en  explications. 

Rt  Dominns  sit  tecnm 

Y  E.  \.  Arclievècjne  de  Quélcc. 

T\.  M.  Fortin,  Ptre.  cnrédn  Cap-Santé. 

Monsienr  le  Cnré, 

Je  n'ai  encore  rien  reçn  de  vos  Conseillers  depnis 
4ino  ji'  Ienr  ai  demandé  des  prenves  de  lenrs  avancés.  S  ils 
<ittendent  la  visite,  ils  nanront  <.'nèi-e  à  s'en  réjonii-. 

^Signé)  -J-  F.  A.  Anlievèijne  de  Québec. 
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Lettre  du  Curé  à  l'Archevêque  de  Québec. 

Cap-Santé,  30  juillet  1878. 

Monseigneur, 

Vous  n'nvez  pas  oublié  qu'un  fnctum  contre  moi  est 
devant  vous  depuis  le  20  avril  dei-niei'.  Je  vous  avais 
d'abord  prié  de  mettre  mes  accusateurs  en  demeure  de 
prouver  leurs  plaintes.  Le  3  juin,  vous  m'écriviez  que  vous 
n'aviez  encore  rien  reçu  d'eux,  mais  que  s'ils  attendaient  à 
la  visite,  ils  n'auraient  guère  à  s'en  réjouir. 

En  effet,  à  la  visite,  Votre  Grandeur  me  témoigna 
sa  détermination  d'en  finir  avec  cette  affaire;  d'autres 
affaires  aussi  importantes  vous  ont  empêché  de  le  faire, 
mais  vous  ne  serez  pas  surpris  si  j'insiste  de  nouveau  eu 
vous  disant  que  j'attache  une  grande  importance  à  obtenir 
justice  contre  cette  malice,  comme  vous  l'avez  appelée  de- 
vant mon  voisin,  le  curé  de  Portneuf. 

Je  ne  vous  répéterai  pas  les  cancans  et  les  menson- 
ges qu'on  a  mis  en  circulation  à  propos  de  ce  i'actum,  v. 
gr.  qu'une  condamnation  m'avait  obligé  de  me  rétracter, 
que  déjà  j'avais  fait  amende  honorable  à  mes  accusateurs, 
et  on  a  dit  dans  l'origine  et  on  répète  que  cette  requête 
avait  pour  but  de  demander  mon  rappel.  On  vient  me  de- 
mander aujourd'hui  s'il  est  vrai  que  je  quitte  la  paroisse 
cet  automne.  Or,  vous  comprenez,  Monseigneur,  qu'un 
rappel  dans  les  circonstances  actuelles  donnerait  à  supposer 
des  raisons  graves.  Les  étrangers  n'ayant  aux  oreilles  que 
ces  rumeurs  parties  de  mes  paroissiens,  paraissent  prendre 
un  grand  intérêt  au  dénouement  de  la  chose.  A  part  le 
droit  que  je  possède  d'avoir  un  jugement  annexé  aux  accu- 
sations injustes  portées  contre  moi,  ne  serait-il  p;i^  temps 
d'en  finir   avec  ces  cancans  si  préjudiciables  j)Our  tous? 

A  l'exemple  de  mes  accusateurs,  je  demande  que  votre 
réponse  soit  lue  au  prune,  de  plus  qu'un  pi'être  vienne  en 
donner  lecture  en  votre  nom.  Vous  me  pardonnerez  cette 
exigence,  Monseigneur,  en  vous  rappelant  que  vous  avez  à 
traiter  avec  des  gens  qui  ne  rougissent  pas  d'avancer  har- 
diment que  le  curé  forge  les  lettres  épiscopales,  falsifie  les 
mandements  et  ne  les  comprend  pas. 
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Pour  rôpoiidre  ù  votre  désir,  Monsei^riieiir,  je  vous  dirai 
i\ue  vos  parol(>s  à  mes  paroissiens  lors  de  la  récent"  visite, 
ont  alors  produit  un  excellent  effet.  Les  honnêtes  «.'eus  se 
sont  sentis  encouragés,  les  coupables  se  sont  mis  à  réflé- 
chir. Malheureusement  l'esprit  du  mal,  je  regrette  de  vous 
le  dire,  commence  un  travail  de  démolition.  Comme  je 
vous  l'ai  dit,  la  plaie  qui  ronge  et  conduit  cette  paroisse  à 
la  ruine  est  le  mépris  de  ce  qui  se  dit  en  chaire,  les  gens 
n'entendent  pas  être  conduits.  Lire  un  document  épiscopal 
qui  ne  leur  va  pas,  signaler  un  désordre,  faire  une  recom- 
mandation suffit  pour  faire  éclater  les  murmures  et  les  ré- 
criminations. Je  considère  donc  qu'une  lettre  pastorale  ou 
une  instruction  faite  avec  autorité,  serait  très  nécessaire  I  \ 
pour  arrêter  cette  manie  diabolique  qui  conduit  inévita-  j  / 
blement  la  paroisse  à  l'impiété.  Rien  d'étonnant  en  tout/  / 
cela,  nous  voyons  aujourd'hui  les  fruits  des  doctrines  em- 
poisonnées qui  ont  été  prèchées,  ici  plus  qu'ailleurs,  depuis 
de  longues  années,  et  que  les  journaux  co::tinuent  à  ré- 
pandre. 

J'ai  l'honneur, 

M.  Fortin  Ptre. 

Lettre  de  l'Archevêque  de  Québec  au  curé  : 

Rvd  M.  Fortin  Ptre,  Curé  du  Cap-Santé. 

Monsieur  le  curé, 

Avant  d'en  finir  avec  la  plainte  en  question,  je  donne 
aux  plaignants  jusqu'au  22  du  courant  pour  faire  leurs 
preuves,  et  je  les  invite  à  se  rétracter  s'ils  île  se  sentent 
pas  capables  de  les  donner.  Il  vaut  mieux  les  mettre  com- 
plètement dans  leur  tort  que  de  paraître  vouloir  brusquer 
l'affaire. 

Et  Dominus  sit  tecum. 

•I"  E.  A.  Archevêque  de  Québec. 

En  conséquence  de  la  présente  lettre,  les  conseillers,  à 
l'exception  de  Elie  Delisle,  signèrent,  le  4  août,  un  volumi- 
neux mémoire  do  30  pages.  Ce  mémoire  a  deux  grands 
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mé^ilei^,  le  priMiiici'  d'être  complètement  en  dehors  de  la 
question,  Tauti-e  de  l'aire  une  alîVeuse  piMuture  de  l'état 
(le  la  paroisse  :  l'agitation  des  (^sprits,  le  ti'onlih;  des  cons- 
ciences, l(>s  <iuerelles  excitées  par  la  lectni"(^  des  lettres  é- 
piscopales  en  (jnestion,  le  tout  of  courue,  [>ar  l;i  faute  du 
4'uré,  lait  reniai'(iuer  M.  Fortin. 

Réponses  justifie;) toires  du  cui'é. 

X"  I 
Monseigneur, 

En  vous  l'envoyant  le  volumineux  mémoire  des  con- 
-ritnllers,  je  vous  ferai  observer  que  Elle  Delisle  (jui  a  signé 
la  plainte  n'a  pas  signé  le  mémoire,  que  Damase  Page, 
après  avoir  déclaré  devant  témoins  (  déclaration  que  vous 
avez  en  mains)  qu'il  n'avait  pas  eu  l'idée  de  porter  plainte 
contre  son  curé,  a  cependant  signé  le  mémoire,  que  S.  Delisle 
S.  Trésorier,  qui  a  signé  le  mémoire  sans  avoir  signé  la 
plainte,  est  complètement  étranger  à  l'affaire. 

Je  n'ai  rien  à  répondre  sur  les  procédés  du  conseil, 
puisque  rien  dans  la  plainte  ne  m'incrimine  là-dessus.  Le 
premier  reproche  (  dit  le  mémoire  |  lait  à  Monsieur  le  curé, 
était  d'avoir  lu  en  chaire  sans  nécessité  et  évidemment 
dans  un  mauvais  but,  une  l'éponse  de  V.  G.  à  nne  lettre 
(jue  Monsieur  le  cni-é  disait  lui-même  avoir  écrite. 

En  réponse,  je  nie  aux  conseillers  comme  à  tout  autre 
l)aroissien  le  droit  de  jugjr  de  la  nécessité  ou  de  la 
non-nécessité  pour  le  curé,  de  lire  en  chaire  un  document 
doctrinal  de  l'Archevècjue.  Je  nie  également  à  tous  le 
droit  de  juger  du  motif  ou  du  but  qui  me  dirige  en  chaire. 
Les  conseillers  afTirment  dans  leur  factum  que  j'ai  écrit  à 
V.  G.  dans  ce  sens-ci  :  Si  les  conseillers  de  cette  paroisse, 
dans  le  but  do  fiivoriser  un  parti  politique,  "  ont  entré  sur 
la  liste  électorale  certaines  personnes  et  refusé  d'en  entrer 
d'antres,  ont-ils  commis  un  péché  grave  et  se  sont-ils 
rendus  coupables  de  parjure.  "  Us  ajoutent  :  La  lecture  d(! 
celte  lettre  (  de  cette  réponse  )  de  V.  G.  a  laissé  la  paroisse 
sous  l'impression  (|ue  nous  sommes  condamnés  par  V.  G. 
c.omme  ayant  manqué  à  notre  devoir  et  enfremt  notn; 
serment  d'oiïice.  " 
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Vous  savez  très-bien,  ^fonseiglleur,  que  je  ne  vous  ai 
jamais  écrit  dans  le  sens  ei-dessiis.  Je  n'ai  jamais  dit  non 
plus  avoir  éci-it.  Votre  Gran<leur  sait  parfaitement  qu'elb' 
ne  ma  jamais  adressé  une  réponse  eomportant  une  cou- 
damnalion  contre  les  conseillers  de  cette  paroisse.  Je  vous 
le  demande  maintenant,  comment  aurais-je  pu  lire  en 
chaire,  une  condamnation  ([ui  n'existe  nulle  part,  sinon 
dans  l'imagination  malade  des  conseillers  et  dans  la 
malice  de  ceux  qui  les  dirigent,  à  moins  de  supposer  que 
j'ai  forgj  cette  condamnation,  ce  qui  leur  reste  à  prouver? 

,I"ai  riiminenr  i-lc. 

M.  Forliu,  Ptre. 
Gaji-Santé  12  avril  1878 

P.  S.  Quan*,  au  second  et  nouveau  grief,  mes  paroles  du 
jour  de  l'Ascension,  le  rapport  en  est  si  ridicule  que  je  me 
dispense  de  le  relever  pour  aujourd'hui.  M.  F. 

Monseigneur, 

Tour  votre  satisfaction  personnelle,  mais  sans  rapport 
aucun  ni  au  factum.  ni  an  mémoire  des  conseillers  aux- 
(jiielsj'ai  amplement  répondu,  je  vous  dirai  que  la  lettre 
(jui  fait  le  sujet  du  présent  débat,  est  celle  que  V.  G.  écrivit 
à  M.  Déziel  le  4  avi-il  dernier,  en  réponse  à  une  consul- 
tation sur  lesdevoii's  des  conseillers  munici])aux  en  temps 
d'élection. 

Mes  accusateurs  se  trompeiit  grossièrement  et  voici 
comment  :  a\i  lieu  de  prendre  votre  réponse  pour  une 
décision  doctrinale,  sîire  et  pratique  qui  doit,  guider  les 
conseillers  en  général,  ils  s'entêtent  à  la  regarder  comme 
une  condamnation  à  eux  adressée,  condamnation  que 
j'aurais  provoquée  en  vous  écrivant  dans  le  sens  exprimé 
dans  leur  factum  et  produit  dai^s  ma  défense  No  I.  Dan& 
une  (Mitrevue, -je  me  suis  efforcé  de  faire  comprendre  aux 
conseillers  que  cette  réponse  avait  un  sens  direct  et  non 
condamnatif.  Impossible  de  leur  faire  entendre  raison  ;  ils 
m'accablaient  de    reproches,  d'invectives  et  de  menaces. 
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De  leur  côté,  les  hâbleurs  d'élections,  exploitant  ces  mau- 
vaises dispositions,  les  ont  conduits  aux  excès  que  vous 
connaissez. 

J'ai  lu  votre  susdite  réponse  sans  commentaire,  sans 
application  aucune  aux  conseillers  de  cette  paroisse^  parce 
•que  la  doctrine  que  vous  y  exposez  (  vous  parait  et  me  pa- 
rait) très  certaine.  (Voir  la  lettre  du  25  avril).  Je  l'ai  lue 
pour  les  mêmes  motifs  et  dans  les  mêmes  circonstances 
•qui  ont  engagé  M.  Déziel  à  vous  la  demander  et  vous, 
Monseigneur,  à  la  lui  adresser.  Je  l'ai  lue  dans  la  même 
intention  que  Mgr  Déziel  et  mon  voisin  de  Portneuf.  Je 
l'ai  lue  parce  que  les  conciles  me  font  une  obligation 
(l'instruire  mes  paroissiens  sur  le  parjure,  les  conseillers 
<-omme  les  autres.  Mgr  Déziel  appréhende  un  grand  mal 
<lans  sa  paroisse.  Sur  sa  demande,  vous  émettez  les  prin- 
<*ipes  généraux  mais  incontestables  pour  le  prévenir.  Qui 
pourrait  me  blâmer  d'avoir  publié  ces  mêmes  principes  dans 
une  cir(;onstance  analogue?  J'ajoute  qu'il  m'était  impos- 
sible d'avertir  privément,  vu  qu'il  m'est  défendu  de  parler 
d'élections,  ni  de  ce  qui  s'y  rapporte,  en  dehors  de  la  chaire. 
Vous  seriez  surpris  d'apprendre  (jue  Leclerc  est  venu 
approuver  cette  lecture  et  me  demander  des  explications 
sur  cette  lettre  qu'il  n'a  pu  comprendre  à  une  simple  lec- 
ture, mais  qui  lui  paraissait  très  utile  pour  le  guider  dans  ses 
devoirs  de  conseiller. 

Au  jour  de  l'Ascension,  j'avertis  mes  paroissiens  q>ie  je 
maintiendrais  les  décisions  exprimées  dans  la  circulaire 
N°  75,  touchant  les  contrats  frauduleux  et  le  parjure,  qu'en 
f.onséquence,  s'il  se  trouvait  quelqu'un  en  contravention 
avec  cette  lettre,  je  ne  pourrais  l'absoudre  ;  je  leur  con- 
seillai en  môme  temps  de  profiter  de  la  visite  pour  réglei- 
leurs  affaires  de  conscience. 

Si  ces  paroles  ont  créé  l'excitation  mentionnée  au  mé- 
moire, cela  prouve,  Monseigneur,  les  malheureuses  dis- 
positionsdes  gens  et  leur  diabolique  manie  de  se  formaliser 
de  tout  ce  qu'ils  entendent  en  chaire. 

^  J'ai  l'honneur  d'être, 
.18  août  18^8.  M.  Fortin,  Pire. 

\ 
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LETPRE  PASTORALE   AUX  FIDÈLES 
DU  CAP-SANTÉ 

E.-A.Taschereau,  par  la  miséiicorde  de  Dieu  et  la  Grâce 
(lu  Saint-Siège  Apostolique,  Archevêque  de  Québec. 

Aux  fidèles  de  la  paroisse  Sainte- Famille  du   Cap-Santé^   Salut 
et  Bénédiction  en  Notre-Seigneur. 

N.  S.  J.-C,  en  donnant  aux  apôtres  leur  mission,  leur 
(Mijoint  d'enseigner  aux  hommes  à  observer  tout  ce  que 
lui-même  leur  a  fait  connaître  des  commandements  de 

Dieu docete  omnes  gentes servare  omnia  quxcum- 

que  mandavi  vobis et  en  môme  temps  il  met  une 

sanction  divine  à  leur  parole  :  Quiconque  aura  cru  à  vos 
paroles  sera  sauvé,  mais  quiconque  aura  refusé  de  croire, 

sera  condamné qui  crediderit  salvus  erit^  qui  vero  non 

rrediden't  condeminabilur Dans  une  autre  circons- 
tance, le  divin  Sauveur  avait  dit  à  ses  apôtres:  Celui  qui 
vous  écoute  m'écoute,  et  qui  vous  méprise  me  méprise 

moi-mènle qui  vos  audit ^  me  audit  :  et  qui  vos   spernit 

uie  spernit. 

Ces  paroles,  N.  T.  C.  F.,  n'étaient  pas  adressées  seule- 
ment aux  apôtres  vivants  et  à  la  génération  qui  devait  en- 
tendre leur  enseignement  ;  mais  elles  doivent  avoir  leur 
accomplissement  jus(|n'à  la  consommation  des  siècles, parce 
(]ue  toujours  il  y  aura  des  âmes  à  sauver  et  à  instruire  des 
vérités  de  la  religion.  Si  d'un  côté,  il  y  a  obligation  pour 
les  pasteurs  d'instruire  les  âmes  confiées  à  leur  sollicitude, 
lie  l'autre,  il  y  a  obligation  pour  les  fidèles  d'écouter  avec 
respect  et  attention  l'enseignement  qui  leur  est  donné. 

En  vous  parlant  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  nous  n'avons  pas 
d'autre  intention  (jue  de  vous  rappeler  brièvement  des 
principes  qui  serviront  à  vous  faire  mieux  comprendre  la 
4lécision  que  nous  avons  à  vous  communiquer  dans  la 
présente. 

Au  mois  d'avril  dernier,  quelques  membres  de  votre  Cou- 
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seil  municipal  se  sont  plaints  à  nous  de  ce  que  votre  pas- 
teur avait  lu  en  chaire  une  lettre  dans  laquelle  nous 
exposions  les  devoirs  des  conseillers  municipaux,  et  en  gé- 
néral de  tons  les  officiers  publics  par  rapport  aux  élections. 
Cette  lettre  avait  été  primitivement  adressée  à  un  autre 
cuic  de  ce  diocèse,  qui  nous  avait  consulté  sur  cette  ma- 
tirrc.  Comme  l'euseignement  que  nous  y  exposions  était 
purement  doctrinal  et.  par  conséquent,  pouvait  avoir  son 
opportunité  partout,  votn>  past(>ur  a  cru  ([u'il  serait  utile 
d'en  donner  connaissaiic*'  à  sa  [laroisse. 

Qneliiues  p'i-sounrs  (Mit  cru  voir  dans  cet  acte  une 
intentioiî  d'accuser  les  conseillers  municipaux  d'avoir 
mani|ne  à  leur  devoir;  mais  M.  le  curé  de  cette  paroisse 
protest(;  contre  celte  imputation  et  nous  a  déclaré  formel- 
lement que  son  nu'que  intention  était  d'instruire  ses  parois- 
siens, en  leui"  coinmiini(|uant  un  document  important 
émané  de  l'autorité  diocésaine. 

Il  Tant  dire  la  même  chose  des  remanjiu's  ([u'il  a  laites, 
le  jour  de  l'Ascension,  concernant  l'absolu tion  du  parjure, 
(]ui,  comme  vous  le  savez,  est  un  cas  réservé  dans  cette 
province. 

En  déclarant  qu'il  n'avait  pas  le  pouvoir  d'absoudre  ceux 
qui  se  Si  raient  rendus  coupables  de  ce  péché,  il  n'a  fait  qu'é- 
noncer une  vérité  incontestable,  qui  regarde  tous  les  fidèles 
de  la  paroisse,  sans  distinction  aucune.  Et  si  quelques 
personnes  mal  intentionnées,  ou  entraînées  par  desprégu- 
gés  politiques  ou  autres,  ont  cru  voir  en  cela  une  dénon- 
ciation spéciale  contre  les  membres  du  conseil  municipal, 
nous  condamnons  absolument  ces  fausses  imputations. 
Notre  circulaire  du  29  mars  1878,  fait  un  devoir  an  clergé 
du  diocèse  de  mettre  les  fidèles  en  garde  contre  les  divers 
dangers  auxquels  leur  salut  peut  être  exposé,  à  propos 
d'élections;  chaque  fidèle  doit  donc  avant  tout  examiner 
sérieusemen  t  sa  conscience  :  si  elle  lui  fait  quelque  reproclie , 
il  doit  prendre  les  moyens  de  se  réconcilier  avec  Dieu  ;  si, 
tout  bien  considéré  et  pesé,  il  croit  n'avoir  manqué  en 
rien  à  ses  devoirs,  il  doit  remercier  Dieu  et  lui  demander 
humblement  de  persévérer  dans  son  service  et  son  saint 
amour.  Tous  doivent  se  rappeler  qu'il  est  contraire  à  la 
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justice  et  à  la  charité  d'imputer  au  prochain,  et  surtout  à 
son  pasteur,  des  motifs  dont  rien  ne  démontre  l'existence. 

Bientôt,  N.  T.  C.  F.,  comme  nous  vous  l'avons  dit  à  la 
fin  de  notre  visite  pastorale,  vous  ser(v  appelés  de  nouveau 
à  exercer  vos  droits  de  citoyens,  dans  une  nouvelle  élection. 

Nous  espérons  cjne  chjicun  y  remplira  si  bien  son  devoir 
et  évitera  avec  tant  de  soin  toute  faute,  que  sa  conscience 
n'aura  ensuite  rien  à  lui  reproclier.  Conduisez-vous  comme 
SI  vous  deviez, aussitôt  après  l'élection,  comparaître  devant 
le  tribunal  du  Juge  suprême  des  vivants  et  des  morts,  qui 
voit  avec  une  science  infaillible  ce  qui  se  passe  au  fond 
des  cœurs  et  (/ui  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres. 

Que  la  bénédiction  de  Dieu  descende  sur  toute  votre  pa- 
roisse et  que  la  charité  et  la  justice  de  Notre-Seigneur 
remplissent  vos  cœurs.  Amen. 

Sera  la  présente  lettre  lue  au  prône  de  la  paroisse  de  la 
Sainte-Famille  du  Cap-Santé,  Uj  premier  dimanche  après 
sa  réception. 

Donné  à  Québec  sons  notre  seing,  le  sceau  de  l'archi- 
diocèse  et  le  contre-seing  de  notre  assistant-secrétaire,  le 
quinze  août  mil  huit  soixante-di.\-huit. 

■[  E.  A.  Arch.  de  Québ.'c 
Par  Monseigneur 

C.  A.  Marois  Ptre.  Sous-Secrétaire. 

Ce  document  véritablement  apostolique,  fut  lu  au  prône 
de  la  messe  paroissiale  du  Cap-Santé,  le  18  août  1878,  par 
M.  l'abbé  J.  Martel,   curé  des  Grondines. 

Par  un  sentiment  do  délicatesse  facile  à  comprendre, 
M.  Forîin,  partie  dans  la  cause,  l'avait  prié  de  le  suppléer 
dans  cette  circonstance,  et  d'échanger  de  cure  pendant 
vingt-quatre  heures. 

M.  Martel  donna  donc  aux  fidèles  du  Caji-Santé  commu- 
nication du  mandement  de  rArchev«''que  de  Québec,  fit 
suivre  cette  lecture  de  commentaires  que  tout  le  monde, 
paraît-il,  ne  goûta  pas  dans  la  iiicuu'  nicsiirc.  —  ce  qui  est 
facile  à  concevoir. 

L'acte  épiscopal  produisit  immédiatement  son  ellét.  Les 

18 
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esprits  redescendirent  à  la  température  ordinaire;  cette 
tempête  s'apaisa  sans  laisser  de  traces  sensibles  de  son  pas- 
sage, et  les  beaux  jours  de  calme  reprii-ent  leur  cours  un 
instant  interrompu. 

La  visite  pastorale  eut  lieu  la  même  année,  à  la  date  du 
7  juillet.  L'Archevêque  de  Québec  confirma  90  personnes, 
et  alloua  les  comptes  pour  1874-75-76  et  77.  Pour  mettre 
iin  à  certaines  difficultés,  il  régla,  dans  la  môme  visite,  que 
les  glas  ne  seraient  désormais  sonnés  que  trois  fols  avant 
les  services,  savoir:  au  moment  du  décès,  après  l' Angélus 
de  la  veille  du  service  et  après  l'Angelus  du  jour  du 
service.  Enfin,  il  décréta  que  l'usage  d'offrir  le  pain  bénit, 
aboli  ailleurs,  était  également  aboli  au  Cap-Santé. 

Encore  un  usage  dont  on  n'est  guère  porté  à  regretter, 
la  disparition  malgré  sa  hante  signification!  Destiné  dans 
la  pensée  de  l'Eglise  à  rappeler  les  agapes  des  premiers 
chrétiens  et  la  charité  qiiidoit  exister  entre  tous  les  fidèles, 
lia  malheureusement  été  plus  souvent  une  pomme  de 
discorde  quHin  trait  d'union. 

On  n'a  qu'à  consulter  nos  "annales  judiciaii-es,  depuis  les 
commencements  de'  là  colonie  jus(]u'ii  'nos  jours,  pour 
constater  que  bien  peu  de  paroisses  n'ont  pas  leur  dossier 
à  propos  de  pain  bénit. 

Le  5  janvier  1878,  la  pai-oisse  perdit  un  citoyen  qui  avait 
joué  un  rôle  assez  manquant,  l'honorable  Elle  Thibaudeau. 
Négociant  de  profession,  il  ne  fut  pas  longtemps  sans 
fermer  son  comptoir  pour  se  livrer  à  la  politique,  dont  il 
n'eut  pas  trop  à  se  plaindre.  Il  représenta  le  comté  dePort- 
iieuf  à  plusieurs  reprises,  fit  partie  du  ministère  Brqvvn- 
Borion,  ijui  no  vécut  que  quarante-huit  heures  ;  puis  en 
1863,  il  fut  nommé  à  la  position  de  régistrateur  du  comté 
<le  Portneuf,  devenue  vacante  par  la  mort  de  M.  Lelièvre  (  I  ). 

.  (1)  M.  Elle  Thibaudeau  lie  fut  pas  le  seul  des  enfants  du  Cap-Santé,  qui 
se  jeta  dans  la  fournaise  politique.  On  compte  encore  :  M.  Isidore  Thi- 
baudeau, qui  a  rejirésenté  .sitecessivenient  Québec  Centre  et  Québec  Est  ;' 
lil.  Pierre  Garneau,  ancien  député  du  comté  de  Québec,  actuellement  membre 
du  conseil  législatif,  et  ancien  membre  du  cabinet  De  Boucherville-Angers, 
ainsi  que  du  cabinet  Mercier  ;  M.  Alfred  De  Saint-Georges,  député  de  Port- 
neuf  presque  sans  interruption  de  1872  à  1890  ;  M.  Corne  Rinfret,  actuelle- 
ment député  du  comté  de  Lotbinière  ;  M.  Rosaire  Thibaudeau,  sénateur,  et 
il.  L.  Marcotte,  ancieudéputé  du  Lac  Saint-Jean. 


CHAPITRE  TREIZlfcME  273 

Quand  une  église  est  pourvue  d'iin  carillon  de  cloches, 
il  est  rare  que  le  ciiré  ne  l*ôve  pas  ensuite  l'acquisition 
d'ini  orune,  qu'on  pout  appeler  le  carillon  intérieur.  M.  For- 
tin éprouva,  comme  tant  d'autres,  cette  légitime  ambition, 
et  commença  à  agiter  la  question  en  1879.  Mais  l'acquisition 
d'un  orgue  n'est  pas  toujours  ce  qu'un  vain  peuple  pense, 
et  avant  de  l'entendre  ronfler  ses  airs  solennels  et  harmo- 
ni(Uix,  il  faut  se  résigner  à  entendre  bien  des  notes  dis- 
cordantes. Tont  le  monde,  comme  le  disait  monsieur  le 
<'uré  Gatien  à  propos  de  peinture,  n'est  pas  tenu  de  goûter 
les  beautés  de  la  musique.  Ponr  plusieurs,  rien  n'est  com- 
jiaiable  au  chant  sans  accoiupagnement,  éC  un  simple 
harmonium  est  un  objet  de  luxe  à  leurs  yeuix.  Le  conseil 
de  la  iVibrique  fut  saisi  de  la  (|uestioii  de  l'orgue,  pour  la 
première  fois,  le  9  décembre  1879.  Deux  requêtes  lui  furent 
présentées:  l'une  signée  de  111  francs-tenanciers,  expri- 
mant le  désir  de  voir  la  fabrique  faire  cette  acciuisition  ; 
et  l'antre  signée  par  trente-cimj,  s'opposant àcette  mesure. 
L3S  marguilliei's  étaient,  parait-il,  en  majorité  hostiles  au 
projet  ;  mais,  ayant  commis  la  faute  de  quitter  la  salle  un 
instant,  sans  avoir  demandé  de  suspendre  la  séance,  les 
autres  marguilliei's  s'empi-essèrent  de  demander  le  vote, 
et  résolurent  à  ruuauimité  que  le  curé,  conjoiuiement 
avec  les  margnilliers  en  charge,  était  autorisé  à  acheter, 
aux  frais  de  la  fabrique,  un  orgue  qui  devait  être,  dans  la 
pensé(;des  requérants,  une  offrande  faite  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  en  reconnaissance  des  grâces  si)éciales  accordées  à 
la  paroisse  (l). 

Quand  les  margnilliers,  sortis  pour  se  concerter  entre 
eux,  firent  de  nouveau  leur  entrée  dans  la  salle,^  ils  eurent 
le  désappointement  de  constater  qne  tout  était  réglé,  et 
jurèrent,  mais  un  pt'u  tard,  que  pareil  tour  ne  leur  arri- 
verait plus. 

Six  mois  plus  lard,  la  conl'ection  de  l'orgue  était  terminée 
et  ou  en  fit  la  bénédiction  et  l'inauguration  solennelles,  le 


(1)  Le  cxwé  et  le  troisième  niarguillier  furent  autorisés,  le  25  janvier 
1880,  à  confier  la  fat;ture  île  l'orgu»!  à  M.  Déry,  de  Québec,  ai»  pri»  de 
$1880.00. 


S. 
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'2'J  juillet,  au  milieu  d'un  grand  concours  de  peuple.  Le 
Révd.  M.  N.  Bélenger,  curé  de  Deschambault,  présida  la 
cérémonie  de  la  bénédiction,  et  la  tAclie  agréable  de  l'inau- 
guration lut  partagée  par  M.  l'abbé  G.  R.  Fraser,  MM. 
G.Gagnon  etG.  deSainl-Georg.  s.  On  n  marquaitau  chœur  : 
MM.  les  abbés  F.  Pilote,  N.  Godbiut,  T.  E.  Beaulieu,  G. 
Gandin  qui  officia  et  donni  la  bf'nàdiction  papale,  W.  Biais, 
J.  Martel,  Aug.  Gosselin,  L.  Cli;ibot,  ,1.  Soulai'd,  0.  God'n, 
T.  Labrecque,  G.  B.  Dioune  et  L.  Dumont. 


tUBJUUllS'iï'J 


'■.Çï^-f>'^"^  ?^  »  '^iJiSigfeiMi 


M.  le  Xotairc  de   Msilui-tàeorges^ 

Il  est  juste  de  dire  ici  (]ne  si  la  paroisse  du  Cap-Santé  a 
l'avantage  de  posséder  un  orgue,  elle  le  doit  en  grande 
partie  à  M.  le  notaire  de  Saint-Georges,  qui  a  été  l'instiga- 
teur du  mouvement,  et  n'a  reculé  devant  aucun  sacrifice 
I)Our  le  mener  à  bonne  fin.  Non  content  de  cela,  il  s'engagea 
à  remplir  gratis  les  fonctions  d'organiste,  —  et  ce  service 
était  d'autant  plus  appréciable  qu'il  était  musicien  expert,' 
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«'t  qu'il  aurait' fait  un  exceireiit  inaîliv  de  chapelle  dans 
n'importe  quelle  église  de  ville. 

L'acciuisition  de  lorgne  lut  la  dernière  œuvre  de  M. 
Fortin  (jui,  pendant  le  reste  de  son  administration,  ne 
s'occupa  pins  (pif  i\i'^  .iniéliorations  ordinaii-es  et  indis- 
])ensables. 

En  18S2,  il  vent  une  nouvellt'  visite  pastorale.  L'Arche- 
vêque de  Quel» M'  confirma  JOH  piM'soimes,  alloua  les 
comptes  pour  HT-^-TJ-SO-Sj.  cl  recommanda  la  démoli- 
tion de  la  grande  maison  de  pierre  construite  par  M.  Fillion, 
])resqueen  l'ace  du  preshylèie  actuel.  Ce  lut  pour  l'exécu- 
tion d'une  partie  de  ce  travail  que  la  fabrique  vota,  le  G 
juillet  188'i,  une  somme  de  cinijuante  i»iastres.  La  démoli- 
tion de  cette  maison  ne  fut  terminée  définitivement  qu'en 
1885.  Dans  la  même  année,  on  renouvela  les  perrons  de 
leglise,  et  on  fil  le  pelitescaHer  en  pierre  qui  se  trouve 
entre  le  presbytère  et  la  lerrAssé  de  leglise. 

Jus(iue-là.  M.  Fortin  avait  pu  suffire  seul  à  la  desserte 
de  la  paroisse,  mais  ses  forces  avaient  tellement,  décliné 
depuis  quelques  aiiii^èS,  qu'il  dtit  songer  à  donner  sa  démis- 
sion ou  à  demandoi'  un  auxiliaire.  .Vlors^  les  marguilliers, 
pour  lui  faciliter  la  dernière  alternative,  décidèrent,  le  13 
novembre  1885,  de  prier  l'An-hevêque  de  Québec,  d'impo- 
ser la  capitation  aux  familles  (jiii  ne  paient  pas  la  dîme. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  éiiuitable,  au  reste,  et  en  vertu.de 
([uel  principe  les  familles  qui  ne  cultivent  pas  la  terre, 
})Ourraient-elles  raisonnablement  prétendre  être  desservies 
gratuitement?  La  capitation  qui  devient  loi  dans  une  pa- 
roisse, ne  devrait  donc  jamais  rencontrer  cette  opposition 
mesquine  et  injustifiable  ([ue  nous  voyons  s'.ifficher  ((uel- 
quefois. 

Grâce  à  Dieu  !  il  n'en  fut  pas  ainsi  au  Cap-Santé,  et  l'on 
eut  la  sagesse  de  trouver  bon  ce  que  décréta  r.\rchevêque 
de  Québec. 
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LETTRE  PASTORALE  AUX  FIDKLES 
DU  CAP-SANTÉ 

Aux  fidèles  de  la  paroisse  du    Cup-Santê,    Sntul  cl  bénrdirlion 
en  Notre-Se'Kjneuv. 

La  Justice  et  la  Religion,  N.  T.  C.  F.,  exigent  que 
tous  ceux  qui  reçoivent  des  secours  spirituels  de  la  part  du 
curé,  contribuent  pour  leur  part  à  sa  subsistance. 

Comme  il  y  a,  dans  la  paroisse  du  Cap-Santé,  des  familles 
qui  ne  vivent  pas  de  la  culture  de  la  terre  et  qui  ne  con- 
tribuent en  ri'U  ou  presque  rien  à  la  sulisistance  du  curé, 
uflus  avons  jugé  qu'il  était  juste  et  convenable  d'exiger  de 
It'ur  part  quelque  chose  pour  cet  objet. 

C'est  pourquoi  nous  avons  réglé  et  ordonné,  réglons  et 
ordonnons  ce  qui  suit  :  1"  A  commencer  dès  rannéç  188G, 
chaque  famille  qui  ne  vit  pas  de  la  culture  de  la  terre,, 
payera  au  curé  la  somme  de  cin(iuante  centins  pour  cha- 
que communiant  ;  5"  La  même  somme  de  cinquante  centins 
devra  être  payée  i)ar  chaque  serviteur,  servante  ou  autre 
I)ersonne  (jui  vit  de  son  travail  ;  îi"  La  susdite  , somme  de 
cinquante  centins  sera  payalile  comme  la  dîme,  au  temps 
de  Pâques. 

Nous  déclarons  que  la  capitation  susdite  étant  due  par 
religion,  par  obéissance  et  par  justice,  quiconque  refusera 
de  la  payer,  se  rendant  coupable  d'une  faute  grave,  ne  peut 
être  admis  aux  sacrements  de  l'église,  même  à  l'article  de 
la  mort,  à  moins  qu'il  ne  soit  repentant  de  sa  faute  et  dis- 
posé à  la  réparer  dès  qu'il  le  pourra. 

Sera  la  présente  Ordonnance  lue  et  publiée  au  prône  de 
la  messe  paroissiale  du  Cap-Santé,  et  insérée  dans  le  livre 
de  la  fabrique.  .  ^    . 

Donné  à  Québec  sous  notre  jseing,  le  sceau  de  l'archidio- 
cèse  et  le  contre-seing  de  noti'e  sous-secrétaire,  le  treiziè- 
me jour  de  novembre  mil  huit  cent  quatre-vint-cinq. 

E.  A.  Arcli.  de  Québec. 

Par  Monseigneui' 

C.  O.  Gagnon,  Ptre,S.  Secrétaire. 
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J^a  dernière  visite  pastorale  sons  le  règne  de  M.  Fortin 
eut  lieu  le  10  juille't  1886.  Le  Cardinal  Taschereau  donna 
la  confirniation  à  I  II  personnes,  alloua  les  comptes  pour 
t88"2-83-8i-85,  et  recommanda  de  peindre  l'intérieur  de 
l'église  et  de  faire  à  l'extérieur  les  réparations  nécessaires. 

A  raison  de  la  modicité  des  revenus  de  la  fabrique, 
M  Fortin  aurait  Voulu  faire  ces  réparations  par  voie  de 
répartition,  mais  la  majorité  des  marguilliers  n'y  consentit 
que  pour  les  travaux  de  l'extérieur,  laissant  à  la  fabrique 
les  travaux  de  l'intérieur.  Les  réparations  furent  exécutée* 
dans  l'été  de  1887,  par  des  syndics  nommés  ad  hoc,  et  coû- 
tèrent environ  S  1,200. 

Pressentant  probablement  sa  fin  prm^haine,  M.  Fortin 
avait  pris  la  résolution  de  rester  étranger  à  la  direction  de 
ces  derniers  travaux.  Ses  prévisions  ne  le  tron)i)èrent  pas, 
car  la  mort  vint  le  ravir  à  l'estime  de  ses  paroissiens  le  22 
février  1887.  On  peut  dire  <jue  M.  Fortin  mourut  sur  la 
brèche,  jtuiscine  le  l*"'  février  il  célébrait  encore  le  mariage 
de  Isaie  Picher  et  de  ËxiMa  Derome.  Ce  fut  son  dernier 
acte  curial.  Sa  mort  fut  édifiante  comme  sa  carrière  sacer- 
dotale. Il  la  vit  venir  sans  surprise  et  sans  effroi  :  sans  sur- 
prise, car  il  se  sentait  mourir  depuis  longtemps  ;  sans  effroi, 
car  il  avait  contracté  avec  la  pensée  de  la  mort  une  fami- 
liarité (]ui  la  lui  faisait  plutôt  regarder  coume  une  amie. 
''Sije  vais  au  ciel,  comme  je  l'espère,  disait-il  à  ses  confrè- 
res, dans  son  langage  ingénu,  je  rirai  bien  de  vonsautres.  " 

Il  a  laissé  une  réputation  de  sainteté  incontestable.  Nul 
ne  le  sait  mieux  (jue  nous  qui  avons  été  apj)elé  à  recueillir 
sa  succession  et  à  faire  connaissance  avec  les  âmes  qui  ont 
bénéficié  de  sa  direction  pendant  quatorze  ans.  Si  ses 
anciens  paroissiens  disent  quelquefois  qu'il  n'avait  pas  le 
don  d»  l'éloquenf-e  —  ce  qui  n'empêchait  pas  ses  instruc- 
tions d'être  solides  —  ou  qu'il  manquait  un  peu  de  sou- 
plesse, ils  ne  maïKjuent  jamais  d'ajouter  :  mais  c'était  un 
excellent  prêlrc  Qu'importe  tout  le  reste,  quand  une  po- 
pulation entière  rend  un  témoignage  aussi  flatteur!  11  n'y 
a  phis  rien  à  ajouter  à  l'éloge  d'un  prêtre  auquel  le  peuple, 
ijui  s'y  méprend  rarement,  s'accorde  à  décerner  l'auréole 
de  la  sainteté. 
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Après  un  service  solennel  chanté  le  25  février,  par 
M.  l'abjjé  N.  Bélènger,  curé  de  Deschambault,  en  pré- 
sence de  MM.  les  abbé  E.  Fafard,  O.  Godin,  F.  Dumon- 
tier, E.  K.  Hudon,  U.  Rousseau,  B.  Chabot,  0.  Soucy, 
J.  B.  Soulard,  C.  Gagné,  F.  Allard,  L.  A.  Lévesque,  ses 
restes  mortels  furent  déposés  sous  lé'cQin,  nord  de  Tautel 
.de  la  Sainte  Vierge,  iau  pied  duquel  onle  voyait  si  souvent 
agenouillé.  C'est  là  qu'il  repose  en  attendant  l'iienre  glo- 
rieuse de  la  i-ésnrrection.  M.  Fortin  est  le  quatrième  curé 
du  Cap-Santé  inhumé  dans  l'église  de  céttë  paroisse. 
M.  l'abbé  Lôvesqué,  Vicaire' de  M.  Fortin,  fut  desservant 
du  Cap-Santé  jus(]n'an  l*'"'  octol)re  1887.  Il  ne  se  passa  rien 
de  remarquable  peiKlant  ces  quelques  mois,  à  l'exception 
de  la  bénédiction  d'un  calvaire  qui  eut  lien  en  septembre. 
'Voici  la  relation  de  cette  cérémonie,  à  peu  près  telle  que 
rappoi'tée  par  les  jO\irnaux.  "Hier  apn'S-midi,  a  eu  lien 
au  Cap-Santé  l'imposante  cérémoitie  de  l'érection  d'un 
calvaire  sur  la  propriété  de. M.  G;  Delisle. 

"  Plusieurs  membres  du  clergé  et  des  centaines  de 
citoyens  étaient  venus  des*  paroisses  environnantes  pour 
assister  à  cette  fête.  '" 

"  La  bénédiction  du  (-alvaire  fut  faite  par  M.  l'abbé 
N.  Bélenger,  et  le  sermon  de  circonstance  fut  prononcé 
par  M.  l'abbé  0.  Godin.  En  terminant,  le  prédicateur  rap- 
pela la  générosité  de  M.  Ferdinand  Delisle,  de  Québec,  en- 
fant de  la  paroisse  et  donateur  de  'ce  magnifique  calvaire. 

"Les  antres  prêtres  présents  était:  MM.  A.  A.  Biais, 
F.  X.  Bélanger,  F.  Faguy,  B.  Chabot,  E.  Hudon,  J.  B.  Son- 
lard,  N- Cinq-Mars,  J.Turcotte  et  L.  A.  Lévesque.  On  re- 
marquait aussi  les  deux  députés  du  comté  :  MM.  de 
Saint-Georges  et Tessier.  " 

Quelques  jours  après,  le  desservant  quittait  la  paroisse, 
et  le  20  septembre,  le  treizième  curé  du  Cap-Santé,  l'abbé 
"JD.  Gosselin,  commençait  son  ri'gne. 
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M.  GOSSELIN,  treizième   curé. 


(l>\S7-}lM^it) 


i!>OMMAIRl']  :  Nomination  dl  nolvkai;  ci  m';. — Son  aurivkk 

DANS  LA  PAHOISSE.  —  UkDDITION  DES  COMPTES  POl.'lt  I.K8  NKUF 
MOIS  KCOLLÉS.  —  DoN    l)'UN  PETIT     CinOlRE  PAR   M.    AudlSTK 

Lesac.e.  —  Fondation  de  l'union  de  piuères  nu  Cap-Santé. 

—  Inauguration  DE  LA  communion  réparatrice  mions-uelle. — 
(Commande  dk  tuois  nouveaux  battants  declochks  roNNÉE 
A  L\  manufacture  Mears. — Réparations  a  l'ort.ije,  ai- 
pi:  ksiîv  père  1;T  A  LA  SALLE  PUHLI(>UE.  —  LaVACE  DE  LA  VOLTE 
E!'  DES  MURS  INTÉRIEURS  DE  LÉflLISE.  —  CrOIX  NEUVE  ÉRIGÉE 
DANS  LE  CIMETIÈRE.  — PERSIENNES  POUR  CHASSIS  DE  l'ÉGLISE. 

—  Fondation  de  la  confrérie  de  sainte  Anne  et  affi- 
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LIATION    A    L^nCHlCONFHKHIE    DE  SaINTE-AnNE  DE    BeaLPRÉ. 

—  Mort  sluite  de  Rose  de  Lima  Morissette. —  Travaux 
kaits  par  ordre  du  golvernement  fédéral  pour  faciliter 
l'accès  au  ouai.  —  Mort  subite  de  Mme  V'  Joseph  Leclerc. 

—  Installation  sur  la  cote  Jacques-Cartier  de  la  pre- 
mière beurrerie.  —  Ecroulement  du  pont  Jacques-Car- 
tier EN  1888,  REMPI^ACÉ  PAR  UN  PONT  DE  FER,  DONT  l'eN- 
TRETIEN  EST  A  LA    CHARGE  DES    MUNICIPALITÉS  DU  CaP-SaNTÉ 

ET  DES  Ecureuils. —  Le  curé  autorisé  par  le  Conseil  de 
Fabrique  a  agir  comme  son  procureur.  —  Faillite  de 
F.  Richard,  corroyeur.  —  Le  conseil  de  Fabrique  décide 
l'introduction  de  l'eau  dans  La  sacristie  et  la  salle 
PUBLIQUE. — Construction  de  l'aqueduc  du  village  par 
MM.  Falardeau  ET  Bernard.  —  Réparatitjon  volontaire 
consentie  par  la  paroisse  pour  diverses  réparations. — 
Nomination  des  syndics  chargés  de  préparer  le  rôle  de 
cette  répartition. -*- Statuette  de  saint  Pierre  donnée 
a  l'église  par  le  notaire  g.  de  Saint-Georcjes. —  QUÉTE 
dans  l'église  par  Sckurs  de  Charité.  —  Renouvellement 

de    tous    les  tuyaux    de    l'église  a    l'exception   Di;     l'UYAU 

VERTICAL.  Mort  accidentelle  de  Auguste  Lesage  écrasé 
sous  un  caillou.  —  Mort  SUBITE  de  Viugile  Mattea  Port- 
neuf  ou  IL  ÉTAIT  ALLÉ  POUR  AFFAIRES.—  CLOTURE  DU  CIME- 
TIÈRE RENOUVELÉE  EN  ENTIER.  —  Réparations  AUX  dépen- 
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—  Dernière  visite  pastorale  du  Cardinal  Taschereau  en 
JUIN  1890.  —  Confirmation  de  147  enfants.  —  Mort  de 
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